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Samedi  24  avril  1S69. 


L»  A    G  L  0  G  H  S 


JcïBdi  15  avril.  —  SI  l'on  n'était  pas 
plus  ou  moins  candidat  quelque  part,  la  vie 

serait  insupportable  on  ce  moment. 

Le  mouvement  électoral  commence  à  res- 
sembler prodigieusement  à  la  musique  de 
Wagner  :  il  faut  jouer  du  trombone  dans 
l'orchestre  pour  n'avoir  pas  l'oreille  déchi- 
rée. 


*** 


,  pour  ma  part,  dans  la  l> 
conscription  du  d  .         uent  de  l'Aube. 

•je  attrapé  l'on.  ture  ?  Dans  ce  con- 
note  vibrera- t-elle  jusqu'au  cœur 
d  s  masses  éleclo  ;  et  les 
lions,  auxquelles  je  ne  puis  distribuer  ni 
vélocipèdes,  ni  subventions,  ni  bestiaux,  ni 
waler-c  .  appréci  iront  elles  ce  respect 
délicat  du  suffrage  univers< 

n'en  sais  rien.  Au  :  ce  qui  me 

console  d'avance  en  cas  i  c,  c'esl  u'il 
s'agit  moins  pour  moi  d'être  nommé  que 
d'empêcher  le  candidat  officiel  d'obtenir  la 


Tou  •  la  démocratie  veu- 
lent être  i  s  au  |  remier  tour,  sauf 
.  voti  r  \  cipline  au  second  tour  pour 
l'o|  posant  qui  aura  le  plus  de  voix.  Je  re- 


présente  une  nuance,  celle  des  victimes  de 
185!  ;  mais  je  ne  la  représents  pas  tout  seul. 
La  cause  est  si  belle, que  nous  sommes  deux 
à  vouloir  nous  faire  honneur  de  la  servir. 


*** 


Entre  nous,  c'est  trop  d'un,  et  le  gouver- 
nement lui-même  le  pensait,  puisqu'il  s'est 
réjoui  des  six  mois  de  prison  que  la  cham- 
bre des  appeis  correctionnels  m'a  décernés, 
en  se  disant  que,  de  cette  façon,  je  serais 
seul  désigné  comme  caniidat,  comme  bouc 
émissaire  de  la  démocratie;  ce  qui  simpli- 
fiait là  bas  la  besogne  du  préfet. 


Mais,  malgré  cette  façon  de  me  faire  offi- 
ciellement candidat  de  la  démocratie,  en  me 
donnant  plus  de  prison  que  les  voleurs  et 
h  s  agents  de  change  n'en  obtiendront  ja- 
mais, mon  jeune  concurrent  persiste  à  me 
disputer  les  injures  des  fonctionnaires. 


Je  l'engage,  alors,  à  no  pas  se  risquer 

sans  parapluie  dans  nos  campagnes. 

J'ai  ou  l'imprudence  de  compter,  ces 
jours  ci,  sur  le  soleil  d'Austerlitz  qu'une  dé- 
pêche nous  avait  garanti. 

Résolu  de  visiter  quelques  électeurs  in- 
fluents, je  me  suis  mis  en  route  sur  la  foi 
d'un  ciel  aussi  éclatant  que  l'éloquence  de 
M.  Rouher. 

liélas!  j'aurais  dû  me  délier.  Il  y  a  bien 
de  la  boue  au  fond  de  ces  promesses. 

A  peine  étais-jc  loin  de  toute  habitation, 
que  la  réaction  céleste  se  déploya  comme  si 
j  ■  iue  fusse  trouvé  en  plein  décembre.  La 
pluie,  la  grêle  m'inondèrent;  j'aurais  mieux 
aimé  être  à  la  66  chambre  et  subir  les  réqui- 
sitoires de  deux  ou  trois  substituts. 


Avisant  au  loin  un  château  habile  par  un 
de  mes  anciens  condisciples,  je  fis  force  de 
rames  pour  y  atteindre. 

Mais  depuis  que  mou  camarade  Maupas  a 

voulu  me  l'aire  déporter,  je  ne  suis  pas  trans- 
porté d'aise  à  la  pensée  de  revoir  certains 
amis  d'enfance.  Le  châtelain  est  précisément 
au  mieux  avec  l'ancien  décembriseur.  Je  me 
contentai  de  m'adosser  à  un  des  piliers  qui 
soutiennent  la  grille  prétentieuse  de  ce  pré- 
tentieux cas  tel,  et  j'attendis^résigné,  qu'il  plût 
au  ciel  de  ramener  le  soleil  d'Austerlitz  sur 
les  ornières  et  les  fossés  de  l'Empire. 

J'étais,  je  l'avoue,  à  faire  pitié  ;  j'aurais 
attendri  M.  Falconnet  lui-môme. 


# 


Toutà  coup,  le  châtelain,  qui  s'en  était  allé 
visiter  ses  fermes,  revint  à  loute  bride  vers 
son  château.  Il  me  vit,  me  reconnut,  passa  lie- 


rcment  devant  moi,  alla  se  sécher  à  son  feu, 
et  put  se  dire  avec  joie  qu'il  laissait  se  mor- 
fondre à  sa  porte  un  vagabond  hostile  à  son 
cher  protecteur  Maiipas. 

Il  m'eût  offert  d'entrer  quelques  minutes 
dans  son  écurie  que  j'eusse  accepté. 

Mais  il  a  craint  de  paraître  encourager 
les  réunions  privées. 


#% 


Je  reçus  la  tempête  jusqu'à  la  dernière 
goutte  ;  puis  je  fepartis,  en  riant  de  ma  mé- 
saventure, et  en  médisant,  pour  mecunsoler, 
que,  si  j'avais  été  un  pauvre  passant,  le  châ- 
telain m'eût  laissé  sans  doute  de  même  gre- 
lotter sur  la  routi 

Pourquoi  aurait-il  fait  pour  un  candidat 
ce  qu'il  ne  fait  pas  pour  les  pauvres  ? 


Ce  joli  chatettl  se  voit  à  la  porte  de  Bar- 
sur-Seine. 


Quand  le  vent  souffle  du  vallon,  les  piliers 
de  la  grille  interceptent  un  peu  les  rafales. 
Si  le  vent  souillait  d'un  autre  côté,  il  fau- 
drait se  coucher  derrière  les  tas  de  sable  de 
la  route. 

Avis  à  mes  confrères  en  élections  qui  fe- 
raient des  tournées  par  là  ! 


Comme  l'entrée  de  M.  Duvernois  à  Gap  a 
été  différente  !  On  Fa  reçu  au  bruit  des 
bombes  les  plus flalteusi  s. 

Le  picrate  de  l'enthousiasme  éclatait  sous 
les  pas  des  chevaux  ;  les  musiques,  accor- 
dées par  la  munificence  municipale,  enton- 
naient l'air  de  la  Reine  Hortense,  que  l'on 


transformait  pour  l'occasion  dans  l'air  du 
Beau  Du\Ennoîs  ! 

Pourquoi  faul-il  que  l'éternel  insulteurse 
soil  trouvé  comme  toujours  derrière  le  char 
triomphal  !  Tandis  que  quelques  jeungs  ad 
miDistrés  criaient  avec  discipline  :  Bonn 
au  plus  vaillant  !  d'autres  vociféraient:  A  bas 
les  maquignons  !  Vire  le  ''thaïe  ! 

Il  ne  s'agissait  pas,  bien  entendu,  de  la 
liberté  de  M.  de  Girardiu,  qu'on  aura  bien- 
tôt pour  un  sou. 

Quant  au  terme  d>-  maquignon,  il  esf  vif. 


Dans  plusieurs  départements,  et  dans  ce- 
lui de  l'Aube  notamment,  voici  l'innocente 
petite  manœuvre  employée  par  l'autorité 
pour  rendre  les  populations  favorables  au 
vœu  du  gouvernement. 

Un  &ait  qu'il  a  été  question,  il  y  a  deux 
ans,  je  crois,  d'autoriser  les  départements 
qui  en  ont  le  moyen  à  s'imposer  extraordi- 
nairement  pour  faire  établir  des  chemins  de 
fer  vicinaux. 

Depuis  deux  ans,  l'affaire  en  est  restée  là, 
et  je  puis  affirmer  qu'en  ce  qui  concerne  au 
moins  le  département  de  l'Aube,  nuls  fonds 
n'ont  été  votés  par  le  conseil  général  pour 
ces  jolis  petits  chemins. 


A  l'approche  des  élections,  de  nombreux 
scrupules  ont  assailli,  paraît-il,  l'autorité 
départementale  et  les  ingénieurs  du  dépar- 
tement. 


—  10 


\    •  :  étudi<  ns  I  3  tracés,  sondons  le.- 1 
ons  les  voies  !  ut  aussitôt,  dans 
endroil  tsdes        .  is,  on  a 

vu  des  perches,  des  jalons  avec  de  pelit^ 
drapeaux  qui  flottent  au  vent. 

Quand  l'électeur  interroge,  on  lui  repond 
qu    c'est  le  chemin  de  fer  vicinal  de  tel  en- 
droit à  tel  autre,  et  pour  p  u  qu'il  ait  de  i 
vou  .  l'el  cteur  suivra  la  voie  trace-e 

jus  pi'au  scrutin. 

Il  trouvera  toujours  le  panache  de  l'in     - 
ii ii  ur  flottant  sur  Je  chemin  de  l'honneu 

Mais  le  I  odemaio  de  l'élection,  quel  que 
soit  le  résultat,  1 

drape  lux  r  sserres  ,  et  '.<  -  I  i  bitai  ta  (h  s 
can  es  iront,  comme  par  le  passé,  en 
charrett  . 


—  ii  — 


On  va  fêter  le  centenaire  de  Napoléon  ! 

Mais  comment  ? 

Chante ra-l-on  un  Te  Deum  pour  remercier 
la  Providence  ? 

Ne  serait-il  |  as  plus  convenable,  au  nom 
de  la  gloire  la  plus  enviable,  c'est-à-dire  au 
nom  de  l'humanité,  de  célébrer  une  messe 
des  morts  sublime  et  gigantesque  pour  Je 
repos  de  l'âme  des  millions  de  soldats  sa- 
crifiés à  l'orgueil  de  Napoléon? 


L'Empereur    vient  de  donner  une  p(  Lite 
rente  aux  éclopés  du  premier  empire.  Ne 
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serait-il  pas  tout  à  fait  logique,  en  conti- 
nuant, en  développait  celte  pensée,  défaire 
quelque  chose  pour  ceux  qui  ont  été  tués? 

Ce  serait  si  méritoire  et  si  économique! 


Vendredi  W.  —  Un  journal  a  publié 
récemment  un  passage  du  testament  de  Na- 
poléon leï  qui  prouve  que  le  héros  n'avait 
pas  une  répugnance  très- grande  pour  l'as- 
sassinat politique. 

On  lit  en  effet  dan?  ce  document  : 


«  « 


«(Je  lègue  une  somme  de  10,000 francs  au 
sous-oflicier  Canlillon,  jugé  comme  prévenu 
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d'avoir  voulu  assassiner  le  duc  de  Welling- 
ton, et  déclaré  innocent  par  le  jury...  Can- 
tillon  avait  autant  le  droit  d'assassiner  cet 
oligarque,  que  celui-ci  de  m  envoyer  périr 
sur  le  rocher  de  Sainte- Hélène.  Wellington, 
qui  a  proposé  cet  attentat,  cherchait  à  le 
justifier  sur  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne. 
Cantillon,  si  vraiment  il  eût  assassiné  le 
lord,  se  serait  couvert  par  les  mômes  mo- 
tifs, l'intérêt  de  la  France  de  se  défaire 
d'un  général  qui,  d'ailleurs,  avait  violé  la 
capitulation  de  Paris,  et  par  là  s'était  rendu 
responsable  du  sang  des  martyrs  Ney , 
Labédoyùre,  etc.,  et  du  crime  d'avoir  dé- 
pouillé les  musées  de  Paris.  » 


Il  n'est  pas  besoin  de  commenter  une  pa- 
reille profession  de  foi. 

Un  Français  se  piésenta  un  jour  à  Pitt, 
lui  otfrant  d'assassiner  Napoléon.  Pitt  ren- 
voya avec   horreur  ce    Français   indigne. 


...  14  - 

B  «naparte  eût  pensionné  le  meurtrier   de 
Pitt. 

Ces  nuances  de  caractère  figureront-elles 
dans  le  pain  gyrique  qu'on  ne  manquera  pas 
de  réciter  au  L5  août  ? 


Je  me  souviens,  à  ce  propos,  que  la  plus 
odieuse  manœuvre  du  journal  la  Presse,  en 
1848,  a  (''té  d'annoncer,  à  la  veille  de  l'élec- 
tion pour  la  présidence,  que  Câvaignac 
avait  récompensi 

Quel  tumulte  fit  c  iclarationîOnsait 

le  résultai   du  scrutin.  Le  prince  Louis-Na- 

I 
ervir  co  ;"'  nce 

mai       '      par  i  an  avers  .ir- 

rs. 

\  iilà  la  justice  du  hasard  : 
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En  vérité,  M.  Haussmann  abuse  du  droit 
•)  moquer  des  Parisiens. 

Il  compromet  la  reconnaissance  légitime 
qu'on  lui  devra  pour  certaines  améliorations 
incontestables,  par  la  vanité  féroce  qu'il  met 
à  affirmer  son  infaillibilité. 

Son  discours  au  Sénat,  long  comme  la 
rue  Lafàyette,  ennuyeux  comme  la  rue  de 
Rivoli,  orné  co:.rime  le  nouvel  Opéra,  senti- 
mental dans  ci  rtaines  parties  comme  le  parc 
Monceaux,  est,  en  définitive,  inutile  comme 
le  parc  des  Butics  Chaumont. 

11  se  résume  en  ceci  : 


iG 


#  # 


Les  Parisiens  sont  des  croquants  de  vou- 
loir nommer  leurs  conseillers  municipaux. 
Ils  nomment  bien  leur»  députés;  mais  ce 
n'est  pas  le  mieux  qu'ils  lassent. 

Critiquer  un  préfet  de  la  Seine  qui  a  per- 
fectionné M.  de  Uambuteau,  et  qui  était  déjà 
préfet  de  premier  classe  depuis  longtemps 
avant  d'avoir  été  appelé  à  la  préfecture  de 
la  Seine;  c'est  méconnaître  le  respect  dû  à 
la  hiérarchie  administrative. 


La  cour  de  cassation  aurait  besoin  de  re- 
cevoir sur  les  doigts  pour  s'être  permis  une 
jurisprudence  qui  fait  perdre  beaucoup  d'ar- 
gent à  la  Ville.  Du  moment  qu'on  est  obligé 
d'indemniser  des  locataires  dont  le  bail  e.-t 
expiré,  il  n'y  a  plus  de  plaisir  à  exproprier 
les  gens.  Tous  ces  magistrats  sont  des  hom- 
mes  îles  aurions  partis,  qui   taquinent  M. 
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Haussraann  pour  faire    de    l'opposition  à 
TE  m  pereur. 


*  * 


On  a  tort  de  dire  que  Ri.  Haussmann  a  du 

génie.  Oh!  mon  Dieu,  non  :  il  a  seulement 
plus  de  talent  que  ses  prédécesseurs.  Ecou- 
tez dans  quels  termes  adorables  M.  le  préfet 
drape  sa  modestie  : 

«  Les  labeurs  incessants,  les  efforts  opi- 
niâtres, les  veilles  ardentes,  qui  m'ont  per- 
mis de  suppléer  aux  qualités  qui  me  man- 
quaient..  et  qui  ont  fait  'Illusion  peut- 
être  à  ceux  qui  me  prêtent  avec  trop  de  bien- 
veillance celles  qui  accompagnent  les  défauts 
dont  je  ne  me  défends  pas.,  ces  services 
auxquels  j'ai  subordonné  depuis  seize  ans 
mes  intérêts,  mes  goûts  personnels,  mes  re- 
lations anciennes  et  jusqu'aux  joies  de  la 
famille,  constituent  un  capital  d'honneur 
que  j'amasse  avec  une  sorte  de  jalousie, 
parce  que  ce   sera  le  plus  clair  de  l'héritage 
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que    mes  enfanîs    recueilleront    de    mon 
chef.  » 


*** 


Je  trouve  tout  naturel  que  M.  Haussmann 
se  défende  :  il  prendrait  même  un  avocat 
que  je  n'en  serais  (tas  surpris.  Mais,  que 
veul-il  dire  quand  il  parle  des  qualités  qu'on 
lui  attribue  avec  trop  de  bienveillance  et  qui 
accompagnent  les  défauts  qu'il  a? 

Je  me  creuse  la  lête  sans  trouver,  sans 
imaginer  ces  vertus.  Qui  donc  s'est  permis 
d'en  tourmenter  l'humilité  de  M.  le  préfet  ? 


*** 


N'est-il  pas  excessif  toutefois  de  préten- 
dre que  M.  Haussmann  néglige  ses  intérêts 
pour  so.s  fonctions?  Qu'il  repousse  le  repro- 
i  i  de  sacrifier  celles-ci  à  ceux-là,  rien  de 
plus  juste  ;  mais  qu'il  se  vante  de  se  ruiner 
en  faisant  nos  affaires,  voila  l'hyperbole! 
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Je. ne  me  permettrai  pas  de.  révoquer  en 
don  le  le  passage  relatif  aux  joies  de  la  fa- 
mille. 

Le  Sénat  a  paru  s'attendrir  à  ce  passage  : 
je  le  trouve  seulement  un  peu  superflu. 
M.  Ilaussmann  pourrait  être  le  meilleur  des 
pères  et  des  époux,  sans  que  nos  finances 
s'en  trouvassent  bien.  Je  sais  bien  qu'il  est 
dur,  quand  on  n'a  pas  assez  de  loisirs  pour 
embrasser  suffisamment  sa  famille,  de  ne 
pouvoir  se  consoler  en  pensant  qu'on  lui 
laissera  un  héritage  plus  confortable  que  le 
bagage  de  ses  vertus  ! 

Mais,  que  M.  Haussmann  se  rassure,  s'il 
n'est  pas  assuré  quelque  part.  La  France 
est  assez  riche  pour  constituer  une  rente  à 
sa  veuve.  11  peut  mourir  pauvre,  ses  héri- 
tiers ne  mourront  pas  de  faim. 


Peut-être  M.  le  préfet  a-t-il  abusé  du  sen- 
timent, quand,  après  cette  allusion  à  sa  fa- 
mille, il  a  ajouté  : 
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«  Ceux-là  me  connaissent  mal  qui  me 
soupçonnent  d'une  autre  ambition  que  celle 
de  bien  quitter  le  poste  que  j'occupe  depuis 
si  longtemps  déjà.  » 

J'avoue  que  je  connais  bien  mal  M.  Ilauss- 
mann,  car  j'aurais  parié,  et  je  parierais  en- 
core après  son  discours,  qu'il  a  plutôt  l'am- 
bition de  rester  que  celle  de  s'en  aller. 

Je  sais  bien  que,  s'il  se  ruine  un  peu  tous 
les  ans  en  sacrifiant  de  plus  en  plus  ses  in- 
térêts à  ses  fonctions,  le  poste  n'est  pas 
tenable. 


*  * 


C'est  l'Empereur  qui  le  veut! 

«  Il  est  tout  à.  la  fois,  dit  M.  Haussraann, 
le  meilleur  juge  des  besoins  de  son  service, 
et  de  ce  que  pouvait  exiger  le  soin  de  noire 
propre  dignité.  » 

Je  vais  paraître  bien  arriérée  M.  le  préfet. 
Mais  il  me  semblait  qu'il  «Mail  plutôl  au  ser- 
vice de  la  ville  de  Paris  qu'au  service  de 
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l'Empereur.  J'ajoute  qu'il  fallait  vivre  en  ce 
temps-ci  pour  conquérir  celte  sentence  mo- 
rale, à  savoir  que  l'Empereur  est  le  meilleur 
juge  de  notre  propre  dignité. 


*** 


Ainsi  la  conscience  peut  se  cabrer  ;  mais 
si  le  maître  juge  que  la  conscience  a  tort, 
elle  fléchira  et  mordra  ton  frein  ! 

M.  de  Persigny  a  pris  pour  devise  :  Je 
sers,  et  il  est  un  serviteur  dévoué,  résolu 
de  la  légende;  il  avoue  qu'il  a  abdiqué;  il 
ne  s'appartient  plus;  il  a  servi  à  Strasbourg, 
à  Boulogne,  il  servira  oartout  et  pour  tout. 

M.  de  Morny,  qui  s'était  fait,  dit-on,  dans 
l'intimité, des  armes  audacieuses  et  trop  par- 
lante?, savait  se  séparer  du  prince  dont  son 
affection  faisait  plus  qu'un  prince  ;  et,  si  dé- 
voué qu'il  se  fût  montré  au  2  décembre,  il 
resla  seul  juge  de  sa  dignité,  quand  parut  le 
décret  de  confiscation  des  biens  de  la  fa- 
mille d'Orléans. 
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M.  Haussmann  aura  été,  jusqu'ici,  le  seul 
fonctionnaire  unissant  tant  d'orgueil  à  tant 
de  soumission  et  faisant  un  hommage  absolu 
de  sa  conscience  à  son  souverain. 

Je  le  croyais  pourtant  protestant.  S'il  pra- 
tique ses  devoirs  religieux  comme  il  voudrait 
pratiquer  ses  devoirs  de  famille,  il  doit  se 
sentir  libre  dans  l'examen  de  ses  actes  inté- 
rieurs,  et  la  dignité  me  paraît  une  des  con- 
ditions du  libre  examen  de  soi-même. 


Peut-être,  après  tout,  ne  sommes-nous 
pas  d'accord  sur  le  mol  dignité.  C'est  peut- 

■  dans  le  sensqu'un  dignitaire  attache 
aux  fonctions  donl  il  est  revô  u  et  aux  déco- 
rations dont  il  estorné  qu'eo  parle  M.Hau 

in. 

Il  aurait  raison  dans  ce  cas-  à.  L'Empe- 
reur est  le  dispensateur  dv*  galons;  cen'est 
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plus  la  question  des  consciences,  c'est  la 
question  des  habits  brodés.  On  discute  M. 
Haussmann  comme  un  administrateur  ha- 
bile et  prudent  ;  mais  tant  que  la  volonté  de 
l'Empereur  le  maintiendra,  il  se  sacrifiera  à 
son  poste. 

Fluctuât,  nec  mergitur. 

Il  flotte  et  ne  cesse  pas  d'émarger. 


Le  Journalde  l'Empire  a  des  mots  cruels 
pour  Yempire. 

Ne  disait-il  pas  ces  jours-ci? 

«  Quand,  par  un  vote  immense  d'acclama- 
tions, la  France  aura  consolide,  pour  la  qua- 
trième fois,  la  dynastie  des  Napoléons.  » 
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Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  consolidation 

qui  a  besoin  d'être  renouvelée  quatre  fois? 

Sera-ce  la  dernière  Fois?  N'y  reviendra- 

1-on  plus?  Il  faudrait  pourtant  s'entendre 
avec  ceux  qui  prétendant  que  l'empire  est 
fort  et  indestructible  ! 


Samedi  iî. —  Le  gouvernement,  qui 

n'a  peur  de  rien,  lai-  se  croire  qu'il  a  peur 
de  la  garde  nationale,  puisqu'il  maintient, 
pour  un  quart  de  Paris,  un  licenciement  de 
troupes  citoy<  ones  passablement  injurieux. 
Mais  il  paraît  que  le-  bataillons  auxquels 
un  a  confié  des  armes  n'inspirent  encore 
qu'une  médiocre  confiance,  *i  j'en  juge  par 
un  l'ait  récent. 
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Le  capitaine  de  la  2e  compagnie  du  11e  ba- 
taillon (quartier  Yivieime)  donne  sa  démis- 
sion. Tout  naturellement  les  gardes  natio- 
naux s'attendent  à  recevoir  un  capitaine 
pris  parmi  les  officiers  ou  même  parmi  les 
soldats  de  leur  compagnie. 

Mais  ils  sont  bien  étonnés,  au  bout  de  quel- 
que temps,  d'apprendre  qu'on  leur  impose 
un  chef  étranger  à  la  compagnie,  étranger 
môme  au  quartier,  et  arrivé  à  cette  limite 
d'âge  au  delà  de  laquelle  il  n'y  a  que  les 
invalides. 

Ils  protestent;  quatre-vingts  signatures 
sur  cent  réclament  du  général  Mellinet  un 
chcT  plus  digne  ou  plus  sympathique.  Le 
général  Mellinet  accueille  les  pétitionnaires, 
mais  n'accueille  pas  leurs  raisons;  et  voilà 
des  gardes  nationaux  obligés  de  subir  un 
capitaine  imposé,  contrairement  à  tous  les 
usages,  j'ajoute,  à  toutes  les  convenances. 
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•** 


En  effet,  on  oublie  trop  que,  si  diminuée 
quelle  puis.--  être,  La  garde  nationale  est 
l'armée  par  excellence  de  l'ordre  public,  et 
que  sa  force,  dans  Les  heures  de  crise,  a 
toujours  tenu  à  sa  parfaite  entente  avec  ses 
officiers. 

Ce  n'était  pas  assez  de  l'avoir  restreinte, 
de  lui  avoir  retiré  le  droit  d'élection;  il 
fallait  encore  lui  donner  des  chefs  étrangers 
et  la  traiter  comme  un  amas  de  rits 

ts,  qu'on  a  besoin  de  discipliner,  de 
surveiller,  de  tenir  à  distance  de  ses  o  - 
ciers, 

Je  me  \  trouver  cotte  tactique 

bien  malhabile,  surtoul  à  la  veille  des  él 

is. 

Si  l'on  ne  veut  pa  ■  reste  «l'armé.     - 

loyenne,  qu'on  la  licencie;  mais,  si  on  la 
maintient  sur  Les  cadres,  pourquoi  lui  fai 
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l'injure  de  restreindre  les  quelques  petits 
privilèges  qui  pourraient  encore  subsister  ! 

Qu'arrivera- t-il  si,  un  beau  jour,  le  capi- 
taine inconnu  et  méconnu  ordonne  de  mar- 
cher par  le  flanc  droit  à  la  compagnie  qui  ira 
par  le  flanc  gauche?  Fusillera-t-on  la  com- 
pagnie? 


On  cite  les  mots  d'esprit  du  Prince  impé- 
rial. 

Voilà  une  innovation  fi  la  cour. 

Il  [tarait  quvï  l'enfant  donnait  son  opinion 
sur  les  allai res. 

—  Eh  bien  ?  est-ce  que  tu  t'y  connais,  en 
politique?  lui  demanda  l'Impératrice. 
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—  Non,  et  c'est  pour  cela  que  j'en  parle. 

Ce  t  le  Gaulois  qui  se  fait  Phistoriosta- 
phe  de  cette  saillie. 


*% 


Comme  le  Prince  impérial  ne  fréquente 
guère  que  les  plus  hauts  fonctionnaires  de 
l'Etat,  ce  n'est  pas  parmi  les  gens  de  l'oppo- 
sition qu'il  a  puisé  le  sentiment  de  cette  épi- 
gramme. 

Je  ne  suis  pas  flatteur:  mais  si  le  Prince 
impérial  a  réellement  dit  cela,  d'après  l'ex- 
périence acquise  dans  son  entourage,  il  a  du 
goût,  et  il  promet. 
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Le  prince  Napoléon  a  plus  de  goût  encore. 
Quand  la  tentation  de  blâmer  ce  que  sa  di- 
gnité officielle  lui  enjoint  d'avoir  l'air  d'ap- 
prouver le  tourmente,  il  fait  dire  qu'il  est 
malade  ;  il  chauffe  son  petit  navire,  et  il  s'en 
va  courir  le  monde. 

Celte  façon  de  politique  à  la  madame  Jk- 
noiton  ne  me  déplaît  pas. 

On  ne  développe  pas  assez,  en  général,  la 
passion  des  voyages  parmi  les  princes. 


M.  Vilu,  qui  est,  dit-on,  l'auteur  de  la  fa- 
meuse brochure  sur  les  réunions  publiques, 
devrait  retailler  sa  plume  pour  flageller  un 
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bien  auire  scandale,  oelui  qui  vient  d 
révéler  dans  le  sein  môme  de  bod  un  \  i 
jouxna  . 


6    « 


Ce  que  c'est  que  la  contagion  des  anuon- 
-  judiciaires  '. 

\  qui  avait  le  monopole    des 
i       Lions  par  autori  -,  a  voulu 

jouer  à  son  tour  un  rôle  dans  les  [élites 
pie,  loot  il  rendait  compte.  Son  rédac- 
le  ii"  en  chef  i  si  en  pris  a,  el  il  parait  que 
la  passion  de  protégi  r  une  feuille  si  dé- 
vouée au  gouvernement  a  entraîné  le  cais- 
sier d'une  compagnie  d'assurance  dans  de 
folles  d  iens  s  et  da  -  emprunts  exl  - 
vagani  . 


Mourir  pour  la  République,  cela  s'est  vu 
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doivent.  Se  ruiner  pour  une  femme,  cela  se 
voit  tous  les  jours. 

"lais,  voler  pour  soutenir  l'Empire  !  Voilà 
•I"  L'extravagasce  qui  dépasse  toutes  les 
bornes  ! 


Me  Lachaud,  dans  une  réunion  tenue  chez 
un  carrossier,  a  revendiqué   l'indépendance 
de  sa  candidature.   Je   m'empresse  de  le 
Jtater. 

^  Mais,  entraîné  par  l'éloquence,  le  candi- 
dat, de  lui-même,  aurait  ajouté  qu:il  n'était 
pas  un  homme  de  révolution. 
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Qu'est-ce  qu'un  homme  de  révolution  ?  le 

voudrais  bien  le  savoir. 

Si  l'on  entend  par  là  un  citoyen  en  ré- 
volte perpétuelle  contre  les  lois  sociales,  et 
décidé  à  (aire  le  coup  de  feu  c  nire  tous  - 
gendarmes,  MeLachaud  se  sera  laissé  égarer 
par  ses  souvenirs  de  cours  d'assises  et  aura 
confondu  avec  lésas       ins. 

Mais  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'on  ne 
trouve  pas  de  meurtriers  parmi  les  candi- 
dats a  la  députation,  et  M0  Lachaud  n'avait 
pas  li"  oin  de  se  déf  i  i  être  un. 


Si  on  appelle  homme  de  révolution  le  ci- 
toyen, ami  de  la  liberté,  qui  veut  le  règne 
de  la  paix  ci  di'  lajui  Lice  et  qui,  par  crainte 
de  catastrophes  iuce  a  l  s,  voudrait  avoir 
un  gouvernement  ,  assez    élastique    pour 
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qu'il  se  prêtât  aux  besoins  du  progrès,  assez 
solide  par  sa  nécessité  et  sa  logique  même 
pour  qu'il  ne  cédât  à  aucun  entraînement, 
je  déclare  que  je  ne  sais  plus  quel  nom  don- 
ner aux  conservateur.-. 


*  # 


Je  m'imagine  que  l'homme  révolutionnaire 
par  excellence,  c'est  l'entêté  ou  le  niais  qui 
ne  voit  pas  venir  les  révolutions  et  qui  les 
fait  venir  en  resserrant  tout,  en  comprimant 
tout,  en  exaspérant  tout. 

Le  révolutionnaire,  c'est  l'homme  de  la 
majorité,  décidé  à  voter  avec  la  môme  con- 
viction le  livret  d'ouvrier  et  le  retrait  du  li- 
vret, la  loi  des  coalitions  et  la  loi  contre  les 
grèves;  qui  la-se  la  patience,  use  la  modé- 
ration, dépite  le  bon  sens,  provoque  le  ré- 
veil de  l'honneur  et  de  la  consc  ence  et  a  be- 
soin que  M.  Rouher  lui  fasse  signe  pour  agir 
ou  pour  penser. 
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Toutes  les  forces  aveugles  sont  révolu- 
tionnaires ;  et  la  c<  cité  est  aussi  bien  le  mal 
des  hommes  en  habit  «jue  celui  des  hommes 
en  blouse. 


©SBBïaïnellac  ts.  —  Le  prince  Louis  Bo- 
naparte, ex-roi  de  Hollande,  était  un  homme 
de  bon  sens.  11  eut  pourtant  la  faibles  . 
dans  <!  s  Mémoire  sa  vii  .  de  prétendre 
à  une  autre  illustratio  que  celle  du  nom  de 
m,  ei  il  es  de  prouver  que,  s'il 
avait  été  roi,  c'esi  u'il  était  du  bois  dont 
du  fait  les  souverains,  grâce  à  la  n       >se  de 


son  origine. 


Cette  petite  fantaisie  d'un  parvenu  qui 
n'acceptait  pas  sa  défaite  me  revient  en 
mémoire,  en  pensant  à  tous  les  honneurs  qie 
le  centenaire  de  Napoléon  va  provoquer. 

Le  roi  de  Hollande  allait  jusqu'à  préten- 
dre que,  lorsque  son  frère  épousa  l'archi- 
duchesse Marie-Louise,  L'empereur  d'Autri- 
che avait  dit  : 

—  Je  ne  la  lui  donnerais  pas  si  je  ne  sa- 
vais que  sa  famille  est  aussi  noble  que  la 
mienne. 


Voilà',  sans  doute,  qui  est  bien  ridicule. 
Murât  a  été  plus  loin.  11  ne  pouvait  se  faire 
illusion  sur  sa  race;  il  commanda  pour- 
tant aux  généalogistes  napolitains  des  re- 
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cherches  qui  furent  couronnées  d'un  plein 
succès  et  les  ailleurs  île  la  Connessiià  Mars- 
tosaiinirent  par  découvrir  qu'il  descendait 
des  Plantagenets  par  des  dauphins  d'Au- 
vergne et  les  ancieus  vicomtes  de  Murât, 
leurs  agnals. 

Tant  il  est  vrai  que  la  couronne  donne 
le  cauchemar,  et  qu'on  ne  sait  jamais  jusqu'à 
quelle  folie  l'orgueil  peut  porter  l'ivresse! 


M.  Janvier  de  la  Motte  est  un  bien  grand 
préfet. 

On  l'a  envoyé  dans  le  département  du 
Gard  peur  séduire  les  légitimistes  catholi- 
ques et  charmer  les  protestants,  et,  avec. 
une  habileté  merveilleuse,  il  a  donné  en 
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m^mc  temps  l'accolade  à  l'Eglise  et  à  Cal- 
vin. Si  tous  les  préfets  étaient  de  cette  fore*1, 
les  élections  se  feraient  aisément ,  et  M. 
Rouher,  qui  doit  tomber  avec  la  chute  des 
illusions,  serait  assuré  d'un  pouvoir  éter- 

Voici  comment  les  choses  se  sont  pas- 
sées : 


M.  Janvier,  en  arrivant  à  Nîmes,  a  réservé 
pour  l'évoque  sa  première  visite.  Après  quel- 
ques douces  paroles  sur  l'accord  dos  pouvoirs, 
au  moment  où  le  prélat  s'y  attendait  le 
moins,  M.  le  préfet  tombe  à  genoux  et  solli- 
cite hum'  lement  la  bénédiction  épiscopale. 

Comment  se  refuser  à  bénir  le  premier 
fonctionnaire  du  département?  Comment  ne 
pas  se  sentir  glorieux  de  le  voir  prosterné  ? 

L'évéque  bénit  avec  grâce,  et  là  préfet  se 

relève  maître  de  la  situation. 


9-1  


#** 


Voilà  pour  la  ville  ;  mais  la  banlieue  ap- 
partenait aux  protestants.  Le  préfet  s'en  va 
toul  seul,  un  matin,  faire  un  tour  à  l'exté- 
rieur. 

Quelques  vedettes  le  signalent;  les  pro- 
testants accourent,  une  harangue  à  la  main. 

M.  Janvier  sourit,  prend  la  parole  et  ne  la 
lâche  pas.  Il  parle  de  la  pluie,  du  beau 
temps,  du  soleil  d'Austerlit?,  de  la  lime 
rousse;  il  est  familier  avec  celui-ci,  douce- 
ment solennel  avec  celui-là,  et  quand  il  voit 
les  choses  au  point  qu'il  désire,  il  va  droit  à 
l'orateur,  et,  lui  montrant  son  papier  hon- 
\  : 

-  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  celte  pe- 
.  :hine-là  ! 

L'orateur  rougit,  froi  lis  ours,  en 

fait  presque  une  tle,  ce  qui  était  un 

double  emploi. 
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—  OIi  !  ce  n'est  rien,  balbutie-t-il. 

—  Je  parie  que  c'est  un  discours,  reprend 
M.  le  préfet.  Je  n'entends  pas  qu'il  soit 
perdu.  Vite  votre  discours;  j'écoute,  et  de 
tout  mon  cœur. 


*  * 


Il  fallut  s'exécuter.  Hélas!  c'était  une 
charge  à  fond  de  train  contre  les  candida- 
tures officielles. 

—  Parfait!  excellent!  s'écrie  M.  Janvier 
de  la  Motte.  Je  partage  toutes  vos  idées.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  voudrais  vous  imposer  un 
candidat...  Et  Talabot,  tout  Talabot  qu'il 
est,  je  m'en  moque  comme  de  ra...  Voilà 
comme  je  suis...  Vous  n'aimez  pas  Talabot  ? 
Parbleu  !  je  comprends  cela,  car,  au  foDd, 
je  ne  l'aime  pas  plus  que  vous,  et  je  crois 
môme  que  le  gouvernement,  qui  n'a  pas  be- 
soin d'aller  crier  ses  secrets  sur  1  s  toits,  ne 
serait  pas  fâché  de  le  voir  échouer.  Ne  vous 
gênez  donc  pas  avec  Talabot  !... 
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Bref,  le  four  fut  si  bien  joué  que  les  pro- 
testants, pur  esprit  d'opposition,  veulent 
tous  voter  pour  M.  Talabot.  On  n'appelle 
plus  la  double  victoire  remportée  par  le 
préfet  que  le  nouveau  miracle  du  uouveau 
saint  Jamier. 


Biun<53  hîx —  On  croyait  que  la  nouvelle 
loi  sur  h  pension  attribuée  aux  débris  des 
arméi  il  •  l'Empire  était  une  façon  ingé- 
nieuse île  récompenser   ce    vieux   farceur 

d'Arnal,  médaillé  de  Sainte-Hélène. 

Mais,  toute  vérification  faite,  Arnal  n'est 
pour  rien  dans  celte  plaisanterie.  Que  Na- 
poléon, à  Sainte-Hélène,  ail  songé  aux  gro- 
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gnards  dont  il  avait  usé  et  abusé,  rien  de 
mieux;  qu'il  ait,  dans  son  testament,  fait 

une  part  delà  petite  fortune,  qu'il  ne  resti- 
tuait pas  à  la  France,  pour  ses  compagnons 
d'armes  :  c'était  de  toute  justice. 

M  is,  que  le  souverain  en  exercice  d'un 
pays  qui  compte  plus  de  soldats  de  la  royauté 
que  de  soldats  de  l'Empire,  fasse  cette  ex- 
ception au  profit  d'une  seule  catégorie  et 
oublie  qu'il  doit  veiller  à  l'union  de  tous  les 
pairiotismes,  à  l'entretien  de  toutes  les  gloi- 
res nationales  ;  c'est  là  un  fait  grave  et  plein 
de  conséquences. 


*** 


Il  ne  faut  pas  que  le  soldat  sous  les  armes 
puisse  dire  : 

—  Battons-nous  pour  ce  drapeau-là.  C'est 
celui  qui  nous  assure  des  rentes. 

C'est  faire  délibérer  l'égoïsme  et  triom- 
pher la  vénalité. 


—  42  — 


Le  prince  Napoléon  s'était  fait  bâtir  une 
maison  romaine.  Mais  l'anachronisme  cho- 
quant de  cette  demeure  avec  nos  habita  les 
et  nos  vertus  a  fatigué  bien  vite  l'esprit  pra- 
tique du  prince,  qui  s'est  défait  de  son  joujou. 
Aujourd'hui,  le  joujou  est  démoli. 


•l'aime  à  voir,  dans  un  siècle  de  prodiga- 
lité, un  Napoléon  mén  e  son  argent 
qui  vient  toujours  plus  ou  moins  de  nos  po- 
ches. Pourqi  ni  ne  pas  utiliser  cette  aptitude 

donnai  te  e1  si  rare,  en  faisanl  du  prince 
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un  ministre  des  finances   ou  des  travaux 
publics?  ou  un  préfet  de  la  Seine? 


*  * 


Au  surplus,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
ce  génie  de  l'économie  s'est  manifesté  dans 
l'àme  du  prince  Napoléon.  Voici»ce  que  j'ai 
entendu  dire. 

En  1849,  il  possédait  l'épée  de  Sobieski, 

donnée  autrefois  par  les  Polonais  à  son  père. 

On  a  beau  avoir  du  sang  de  Napoléon 

dans  les  wines  et  la  vocaiion  de  devenir 

oral  de  division,  ce  n'est  pas  une  raison 

pour  garder  l'épée  de  Sobieski,  qui  peut 

se  rouiller. 

Le  prince  songea  à  enrichir  le  musée  d'ar- 
tillerie de  cette  glorieu.-e  riépouil;e,  En  con- 
uence,  il  alla  l'offrir  au  directeur. 

Mais  c'est  là  que  l'esprit  essentiellement 
sage  se  révèle.  Il  trouva  indigne  d'offrir 
pour  rien  un  si  précieux  cadeau,  et  il  ne 
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voulut  pas  le  vendre  trop  cher.  Il  demanda 
12  mille  francs  et  céda  à  9  mille  francs. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  conquis  l'épée 
de  Sobieski. 


*** 


Pour  être  juste  jusqu'au  bout,  je  dois 
ajouter  que  le  président  de  la  République, 
apprenant  cette  bonne  petite  affaire,  rem- 
boursa les  9,000  francs;  et  aujourd'hui  l'éti- 
quette jointe  à  l'épée  constate  que  celle-ci 
esl  un  don. 
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L'histoire  des  tableaux  du  Louvre  dépor- 
tés par  mesure  de  sûreté  générale,  n'a  été 
qu'un  épi-ode  insignifiant  dans  la  discussion 
du  budget. 

M.  Cornudet  a  solennellement  déclaré  que 
ces  tableaux,  pendant  une  reconstruction  des 
salles,  avaient  été  demandés  pour  être  ex- 
posé>  dans  un  immeuble  domanial  fréquenté 
par  des  princes  et  îles  souverains. 


La  raison  n'est  pas  pérernptoire.  Le  ci- 
gare d'un  prince  ou  la  pipe  d'un  souverain 
peut  aussi  bien  enfumer  un  tableau  de  prix 
que  la  moindre  pincée  de  tabac  d'un  démo- 
crate. 

Et  puis,  quand  tous  les  rois  et  toutes  les 
reines  de  la  terre  seraient  en  villégiature  à 
Paris,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  gaspiller 
à  leur  profit  le  dépôt  de  n-js  chefs-d'œuvre. 
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*  * 


M.  Picard,  demandant  au  commissaire  du 
gouvernement  si  des  magasins  à  fourrages 
avaient  été  construits  sous  les  galeries  du 
Louvre,  en  reçut  cette  réponse  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  i        s  de  fourrages  au 

Louvre  :  il  y  a  simplement  des  écuries  pour 
le  service  quotidien  de  Leurs  Majestés,  et  on 
y  apporte  au  jour  le  jour  les  fourrages  né- 
cessaires aux  chevaux  de  service.  » 

Cette  explication,  qui  ne  fait  que  modifier 
le  chiffre  des  bottes  bin,  a  enchanté  le 
Corps  législatif.  Ou  a  crié:  «  Très  bleu! 
très  bien  !  »  et  le  paragraphe  a  été  volé. 


Mais  le  jour  où   la  pipe  d'un  palefrenier 
o  Qciel  mettra  le  feuâ  la  litière  des  chevaux 
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€ t  aux  greniers  de  l'ordinaire,  trouvera-t-on 
que  tout  est  pour  le  mieux,  parce  que  les 
bêtes  sont  logées  au  rez-de-chaussée  du  pa- 
lais qui  abrite  les  chefs  d'oeuvre  ? 

Personne  n'a  jamais  prétendu  que  les  Tui- 
leries et  le  Louvre  fussent  de  véritables  ma- 
gasins à  fourrages. 

Mais  on  a  toujours  dit  qu'il  était  impru- 
dent de  donner  des  écuries  pour  voisinage 
à  des  musées  ;  et  le  reproche  subsiste  dans 
toute  sa  vigueur. 
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Mtordë  2S?.  —  On  assure  que  M.  Beth- 
mont,  demandant  la  suppression  du  minis- 
tère d'Etat,  ne  l'aidait  qu'eDfoncer  une  porte 
ouverte,  et  (pièce  ministère  est  condamné 
à  mort  par  le  pouvoir  lui-même. 

On  dit  que  M.  Hou  lier  aurai  t  confessé  que 
son  portefeuille  était  moins  utile  à  la  dynas- 
tie que  l'arbre  du  20  mars. 


Seulement,  il  ne  veut  pas  tomber  à  terre. 
Peut-être,  comme  M.  Ilaussmann,  n'a-t-il 
fait  aucune  économie  sur  ses  gros  appointe- 
ments el  a-t-il  besoin  de  servir  encore  pour 
gagner  le  pain  de  sa  retraite!  Il  lui  serait 
difficile  de  rentrer  au  barreau;  ses  notions 
de  droit  sont  un  peu  bouleversées.  D'autre 
part,  s'il  a  débité  t  ml  d'eau  claire  à  la  tri- 
bune, ce  n'csl  pis  une  raison  pour  devenir, 
comme  bon  nom  lue  de  ses  compatriotes, 
(Mu  leur  d'eau. 
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Il  voudrait  être  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  il  a  bien  raison. 

C'est  tout  à  fait  le  rôle  de  M.  Guizot  qu'il 
désire  jouer  et  qu'il  doit  jouer  dans  ce  mo- 
ment-ci. 


La  société  des  gens  de  lettres  a  enfin  tran- 
ché la  question  des  censeurs.  Elle  a  déclaré 
que  de  pareilles  ionctions  étaient  incompa- 
tibles avec  le  titre  de  membre  de  la  So- 
ciété. 

Elle  a  eu  raison.  Il  faut  traquer  la  censure. 
Quand  on  sera  exclu  de  toute  association, 
de  tout  commerce  avec  les  honnêtes  gens; 
quand  les  écrivains  que  le  pouvoir  condamne 
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à  cette  besogne  comprendront  qu'il  faut 
choisir  entre  la  plume  et  les  ciseaux,  ia  cen- 
sure sera  abandonnée  aux  agents  de  police. 

Elle  sera  alors  au  niveau  qu'elle  doit  avoir 
dans  les  mœurs. 


îszes-en'tf.si  Sï.  —  On  va  publier  a  la  li- 
brairie Le  Chevalier,  sous  le  titre  de  :  Les 
Campagnes  électorales,  l'histoire  complète 
des  scrutins  successifs  qui  ont  établi  l'Em- 
pire et  consolidé  à  diverses  foi*  la  dynastie 
qu'il  faut  consolider  encore. 
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Cette  histoire  est.  fort  édifiante.  Elle  Test 
surtout  à  la  veille  des  élections. 

11  y  a  longtemps  qu'à  toute  velléité  d'op- 
position on  nous  répond  : 

—  Le  suffrage  universel  a  prononcé!  Vous 
vous  révoltez  contre  le  suffrage  universel  ! 

N'esi-i]  pas  juste  dès  lors' de  savoir  dans 
quelles  conditions  et  au  milieu  de  quelles 
circonstances  le  suffrage  universel  a  triom- 
phé. 


Malgré  la  victoire  facile  remportée  dans 
les  rues,  on  n'était  pas  sans  inquiétude  sur 
le  scrutin  ouvert  à  la  suite  du  coup  d'Etat. 
Si  les  bulletins  de  vote  allaient  remplacer  les 
cartouches!  » 
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On  maintint  l'état  de  siège,  on  se  hâta  de 
l'aire  voler  l'armée,  et,  grâce  à  la  confisca- 
tion de  tous  les  journaux  de  département, 
on  faisait  le  silence  en  môme  temps  que  la 
terreur. 


*% 


Le  Constitutionnel  du  7  décembre  disait: 

«  A  la  première  nouvelle  des  événements, 
M.  Montois,  sous-préfet  de  Saintes,  a  fait 
occuper  militairement  les  trois  imprimeries 
de  la  démagogie,  sans  môme  attendre  les 
instructions  de  la  préfecture.  » 

Voilà  un  sous-préfet  plein  de  zèle.  Il  pa- 
raît que,  de  ces  trois  imprimeries  démago- 
giques, l'une  protesta  vivement.  On  avait 
bâillonné  des  amis,  sans  le  savoir. 

Mais  cette  mesure  généralement  adoptée 
mit  une  singulière  sourdine  aux  critiques  de 
l'opposition, 
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Les  vainqueurs,  sentant  la  nécessite  de  la 
propagande,  organisèrent  de  vastes  sociétés 
électorales  qui,  recommandées  par  les  pré- 
fets, mèche  allumée,  patronnées  par  l'artil- 
lerie et  le  clergé,  inondèrent  les  campagnes 
de  proclamations  terrifiantes. 

Voici  ce  qu'écrivait  un  de  ces  comités  : 

«  Le  temps  presse  et  les  faits  parlent.  En 
face,  des  actes  sauvages  qui  couvrent  une 
partie  du  territoire,  il  n'y  a  plus  de  place  au 
doute  et  à  l'hésitation  :  l'évidence  est  faite. 
Dans  ce  moment,  la  société  n'a  qu'une  voie 
de  salut  :  —  le  pouvoir  de  Napoléon  Bona- 
parte. » 

Quels  étaient  ces  actes  sauvages  qui  cou- 
vraient le  territoire?  Cette  infâme  calomnie, 
répandue  sans  discussion  possible,  à  l'heure 
où  l'on  arrêtait  les  citoyens  inoffensifs, 
avait  pour  garants  la  signature  d'un  gêné- 
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rai,  celle  d'un  conseiller  de  préfecture,  celle 


d'un  vicaire  général. 


#*# 


Deux  ans  après,  M.  Louis  Veuillo',  en- 
thousiaste de  cette  victoire  du  coup  d'Etal, 
écrivait  : 

«  11  ne  peut  (Napoléon  111)  rien  redouter 
sérieusement  de  ses  ennemis  révolutionnai- 
res, dont  les  doctrines  font  horreur,  ni  de 
adversaires  parlementaires,  dont  les  enlêl  • 
ments  l'ont  pitié. 

»  Contre  cette  :  en  désarroi,  deux 

armées  se  donnent  la  main  pour  sa  cause, 
au  sein  du  peuple  qui  lésa  fournies  et  qui 
l'aime.  L'une  est  coi  de  quatre  cent 

mille  hommes  de  guerre,  pleins  de  disci- 
pline et  de  jeunesse,  sous  le  vieil  honneur 
de  leur  drapeau;  et  l'autre*  que  Napoléon  1er 
n'eut  pas,  et  qu'aucun  peuple  peut  être  n'eut 
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jamais  si  florissante  et  si  belle;  l'armée  de 
la  charité,  fur  te  de  quarante  mille  prêtres 
et  de  cinquante  raille  religieux.  » 


Les  gens  qui  se  réjouissaient  ainsi  plus 
tard  avaient  violemment  collaboré  à  l'élec- 
tion ;  et  si  l'on  songe  que  l'arrêté  du  préfet 
de  police  défendait  tout  rassemblement,  tout 
affichage,  tout  cri,  foule  manifestation,  on 
comprendra  que  les  décembriseurs  eurent 
toute  facilité  pour  se  faire  absoudre. 


Quarante-huit  heures  après  le  coup  d'E- 
tat, quand  le  pavé  fumait  encore,  l'année 
vota. 

Voici  la  proclamation  du  président  qui 
faisait  appel  a  ses  sympathies. 
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«  Soldais, 


»  Aujourd'hui,  en  ce  moraenl  solennel,  je 
veux  que  L'armée  I  itendre  sa  voix... 

Votez  donc  librement  comme  citoyens;  mais 
comme  soldats,  n'oubliez  pas  que  l'obéissance 
passive  aux  ordres  du  chef  du  gouvernement 
est  le  devoir  rigoureux  de  l'armée,  depuis  le 
général  jusqu'au  soldat.  C'est  à  moi,  respon- 
sable de  mes  actions  devant  le  peuple  et  de- 
vant la  postérité,  de  prendre  les  mesures 
qui  me  semblent  nécessaires  pour  le  bien 
public.  » 


On  avait  décidé  que  les  soldats  écriraient 
leurs  votes  sur  dos  registres  spéciaux  et  les 
signeraient.  Mais,  une  rois  le  résultai  ob- 
tenu, on  ordonna  libéralement  de  brûler  les 
registres. 

Les  bourgeois,  qui  votaient  après  l'ar- 


—  57  — 

mée,  n'eurent  aucun  besoin  d'aller  appren- 
dre la  logique  pour  se  dire  : 

«  L'armée  a  fait  on  premier  coup  d'Etat 
sans  s'être  engagée  par  un  vote,  que  serait- 
ce  donc  maintenant  qu'elle  a  voté?  Un  se- 
cond coup  nous  anéantirait  !  » 

Et  les  bourgeois  se  rangèrent  du  côté  de 
l'armée. 


**# 


Dans  quelques  départements,  l'énergie 
des  convictions  républicaines  eut  besoin 
d'être  dominée  et  domptée  par  la  force.  Les 
généraux  annoncèrent  des  marches  militai- 
res pour  iaire  trembler  les  mauvais  et  rassu- 
rer les  bons,  et  M.  Granier  de  Cassagnac 
avoua  tout  le  premier  avec  forfanterie  qu'on 
avait  arrêté  pour  le  besoin  de  la  cause  plus 
de  vingt-cinq  mille  individus. 

Comme  manœuvre  électorale,  le  moyen 
me  parait  du  nature  à  influencer  le  scrutin. 
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*** 


l'ne  seule  chose  m'étonne,  c'est  que  le 
coup  d'Etat  triomphant  ne  se  soit  pas  donné 
le  luxe  de  l'unanimité.  Il  laissa  647,292  vo- 
tants dire  Non\  il  ne  put  en  décider 
1,500,000  à  voler;  mais  sa  modestie  se  con- 
tenta de  7  millions  de  suffrages,  ainsi  spon- 
tanément offerts. 


**« 


Parmi  les  adresses  qui  félicitèrent  le  sau- 
veur de  la  France,  en  voici  une  originale. 
Elle  est  d'un  petit  vi        ■  de  la  Cùte-d'Or: 

«  Monsieur  le  président, 

»  Les  avocats  de  notre  vil!  nt  voulu 

nous  faire  accroire  que  votre  acte  du2  n'é- 
tait peut-être   pas  marque  au  sceau  de  la 
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plus  stricto  légalité  possible,  nous  nous 
sommes  empressés  de  le  légaliser  le  20,  en 
écrivant  oui  sur  nos  bulletins  électoraux, 
qui  sont  autant  de  bills  d'indemnité. 

»  D'ailleurs,  est-ce  que  nos  votes  du  10 
décembre  1848,  nous  vous  les  avions  don- 
nés pour  des  prunes  ? 

Mais  à  quoi  bon  tant  d'argutie? 
Il  est  toujours  légal  de  sauver  la  patrie. 

»  Nous  sommes  enchantés  qu'elle  soit 
sauvée  par  vous,  monsieur  le  président, 
et  vous  êtes  d'un  sang  illustre,  vous  sor- 
tez d'un  fameux  crû  :  du  Napoléon,  c'est 
comme  du  Corton.  Et  puis,  vous  avez  déjà 
trois  ans  de  bouteille,  c'est-à-dire  de  pou- 
voir ;  c'est  une  avance  pour  nous.  Vous 
n'êtes  pas  nouveau  dans  les  affaires;  vous 
ferez  marcher  celles  de  la  France,  et  nous 
ferons  les  nôtres  en  vendant  mieux  notre 
bon  vin. 

»  Avec  lequel  nous  avons  l'honneur  de 
vous  saluer,  etc.,  etc.  » 
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Suivaient  les  signatures  do  vignerons  et 
de  marchands  de  vin. 


D'autre5?  enthousiastes  de  même  portée 
célébrèrent  en  vers  le  triomphe  du  prince. 
M.  de  Morny  fit  effacer  les  devises  :  Liberté, 
égalité,  fraternité,  que  les  balles  des  soldais 
avaient  légèrement  endommagées.  L'Opéra 
joua  le  Prophète,  et  tout  finit  par  une  com- 
mande de  84  baraques,  livrables  en  15  jours, 
pour  loyer  à  Cayenne  récalcitrants  qu'on 
y  envoyait. 


Voilà  la  plus  mémorable  campagne  élec- 
torale, celle  qui  a  décidé  de  nos  destinées 
depuis  le  J  Décembre,  celle  qu'on  nous  op- 
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pose  toujours,  celle  qu'on  u'a  cessé  de  faire 
ratifier. 

Il  est  bon  d'en  rappeler  les  détails. 


Une  réunion  privée  a  été  tenue  chez  notre 
ami  d'Alton-Shôe,  et  a  formulé  son  opinion 
de  la  manière  suivante  : 

Citoyens, 

La  loi  du  0  juin  18G8  nous  a  restitué 
pour  une  faible  part  Je  droit  de  réunion  po- 
litique pendant  la  période  électorale  ;  elle 
nous  permet,  pour  les  vingt  premiers  jours, 
après  déclaration  préalable,  et  sous  la  res- 
ponsabilité de  sept  citoyens  qui  se  portent 
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garants,  de  nous  rassembler,  de  traiter  les 
questions  poftiiques,  de  discuter  les  candi- 
datures i  t  de  pré]  •<  r  nos  choix.  Le  gou- 
vernement nous  tait  rentrer  dans  le  sileflce 
et  nous  dis  .'.r-  •  le  mveau  h  3  i  inq  der- 
niers jours  qui  précèdi  nt  le  vote. 

Malgré  tant  de  précautions  et  d'entravi  3, 
il  Tant  nous  servir  de  la  loi;  aujourd'hui 
l'abstention  .-crait  une  abdication,  une 
faute:  notre  devoir  est  d'affirmer  légale- 
ment nos  principes,  d'examiner  ceux  qui  se 
prési  ti  ronl  pour  être  nos  m;  ndataires,de 
nous  compter  par  un  vote.  Un  événement 
important  s'e  oduit  dans  la  pressé  :  le 
Sià  ec  son  million  de  lecteurs,  a  fait 
un  |         ;isif  vers  l'opposition  plus  avancée. 

Le  moment  esl  vi  nu  <!os  candidatures 
signifn  :  à  l'œuvre  donc!  Que  dans 

cbaqu  !   circoi  les  bons  citoyens 

s'e  un  local  et  y  tenir, 

aussitôt  la  \  te,  de 

fréquentes  séances.  Une  contribution  volon- 
taire de  cl  -  uvrira  les  fr 
et  l'excédant,  dans  chaque  cin        ription, 
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devra  être  versé  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses nécessaires,  telles  qu'impression  de  bul- 
letins, affiches,  etc.,  auxquelles  le  candidat 
démocrate  ne  pourrait  subvenir. 

11  y  aura  également  lieu  dans  ces  assem- 
blées prépara  ioires  de  nommer,  dans  chaque 
circonscription,  un  comité  chargé  d'arrêter 
définitivement  le  choix  du  candidat. 

Toutes  ces  mesures,  que  nous  vous  re- 
commandons, ont  la  double  garantie  de 
l'expérience  et  du  succès. 

activité,  énergie,  dévodement,  et  nous  sur- 
monterons Jes  obstacles. 


(Louis  Ulbach)  FERRAGUS 
Le  Gérant  :  LE  Cl        iLIER 
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Jeudi  *«.—  On  publie  toutes  sortes  de 
petits  livres  à  l'approche  des  élections, 
pour  renseigner  les  électeurs  sur  leurs 
droits  et  leurs  devoirs. 

11  manque  une  brochure,  celle  qui  rela- 
terait, avec  les  dates,  toutes  les  contradic- 
tions, toutes  les  erreurs,  tous  les  défis  jetés 
au  bon  sens,  au  bon  goûl  et  à  la  bonne  foi 
par  M.  Rouher. 
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«   # 


Le  gouvernement  jugé  pas  ses  actes  et 
par  ses  acteurs,  ce  ternit  le  bilan  le  plus 
instructif  à  mettre  sous  les  yeux  du  juge 
souverain. 

Ou  vante,  sans  oser  signer  cette  vanterie 
paradoxale,  les  progrès  accomplis  par  l'Em- 
pire. Oserait-on  prétendre  que  la  franchise, 
la  netteté  de  la  politique,  la  certitude  des 
intentions,  ont  grandi  dans  la  proportion  du 
budget  ? 


Qui  donc  est  aujourd'hui  plus  certain  de 
la  paix? 

Qui  donc  peut  affirmer  que  nous  sommes 
à  la  veille  de  ce  régime  parlementaire  en- 
trevu par  M.  Emile  OUivier  ? 

Qui  oserait  dire  que  le  pouvoir  66  résigne- 
rait à  une  majorité  opposante  ? 
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Cette  incertitude,  qui  est  l'état  normal, 
ressortirait  avec  éclat  des  trois  cents  calem- 
bredaines pour  un  souque  l'on  extrairait  du 
compte  rendu  officiel  ;  et  M.  Routier  suffi- 
rait pour  un  échantillon  complet. 

Il  fallait  entendre  M.  le  ministre  d'Etal 
parler  avec  componction  de  la  loi  de  sûreté 
générale,  si  nécessaire  pour  combattre  l'a- 
narchie 1  11  atteignit  vraiment  les  hauteurs 
auxquelles  il  ce  parvient  pas  d'ordinaire, 
quand  il  s'écria  : 

«  Qu'au  point  de  vue  philosophique,  on 
soit  saisi  d'une  profonde  douleur  en  pré- 
sence de  cette  nécessité  de  suspendre  Ja 
Constitution  du  pays,  de  briser  les  garanties 
de  la  liberté  individuelle,  je  le  comprends. 
Ce  sont  là  de  redoutables  responsabilités; 
mais  il  faut  savoir  les  accepter  quand  le  sa- 
lut du  pays  les  réclame.  » 


*  * 


Cette  billevesée,  qui  a  été  chaleureuse- 
ment applaudie,  est  un  des  plus  gros  non- 
seos  qu'un  orateur  puisse  commettre  ;  M. 
Rouher  a  cru  qu'en  introduisant  le  mot 
philosophie  dans  sa  tirade,  comme  on  intro- 
duit un  journaliste  à  Sainte-Pélagie,  il  don- 
nait a  celle-là  une  ampleur  et  une  hauteur 
peu  habituelles.  11  n'a  pas  vu  que  l'horreur 
de  l'exil  et  des  déportations  tient  surtout 
au  point  de  vue  pratique,  humain.  Ce  sont 
les  entrailles  des  malheureux  qui  crient; 
c'est  le  cœur  des  enfants  séparés  qui  hurle. 
Si  vous  n'entendez  pas  ces  voix-là,  c'est  que 
vous  n'avez  ni  entrailles  ni  cœur.  Mais  le 
philosophe,  au  contraire,  supérieur  à  ces 
douleurs,  sourit  de  pitié  devant  les  efforts 
des  tortionnaires. 

Tous  les  raisonnements  de  M.  Rouher 
sont  de  cette  force.  11  faut  en  prendre  l'op- 
posé, pour  arriver  à  la  vérité. 
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Mais,  le  comble  de  ia...  drôlerie,  c'est 
quand,  répondant  à  M.  Picard,  qui  rappe- 
lait les  arrestations  des  généraux  et  des 
hommes  d'Etat  éminents  au  2  décembre,  M. 
Rouher,  remuant  sa  calotte,  s'est  écrié  : 

«  Nous  leur  avons  sauvé  la  vie!» 

Ainsi,  c'est  par  humanité  que  Cavaiguac 
et  les  autres  champions  de  la  Constitution 
ont  été  envoyés  à  Ham.  Baudin,  tué  sur  une 
barricade,  n'a  qu'à  s'en  prendre  à  son  peu 
de  notoriété.  S'il  avait  été  plus  illustre,  on 
l'eût  arrêté  pour  lui  sauver  la  vie.  Mais  on 
ne  pouvait  pas  sauver  tout  le  monde;  les 
commissaires  de  police  et  les  casemates 
n'auraient  pas  suffi,  il  fallait  bien  en  laisser 
immoler  quelques-uns. 


N'est-ce  pas  assez  déjà  que,  dans  leur 
touchante  sollicitude,  les  bienfaiteurs  du 


coup  d'Etat  aient  mis  à  l'ombre  l'élite  de  la 
France  parlementaire,  pour  qu'elle  ne  cou- 
rût aucun  risque  ? 

Nous  leur  avons  sauvé  la  vie!...  Olte 
phrase  mérite  de  rester  comme  la  boufibn- 
nerie  la  plus  lugubre,  au  point  de  vue  philo- 
sophique. 


•% 


Les  violences  du  2  Décembre,  envisagées 
comme  sauvetage,  ouvrent  des  horizons 
inattendus. 

Quel  dommage  que  les  électeurs  ne  puis- 
sent pas  savoir  tout  cela  ! 


*** 


Au  surplus,  M.  Rouher  n'est  pas  l'inven- 
teur de  cette  théorie  :  Qu'il  a  fallu  frapper 
pour  sauver  quelque  chose. 

Dans  sa  proclamation,  le  président  de  la 
République  disait  expressément  : 


<(  Les  hommes  qui  ont  déjà  perdu  deux 
monarchies  veulent  me  lier  les  mains,  afin 
de  renverser  la  République;  mon  devoir  est 
de  déjouer  leurs  projets,  de  maintenir  la 
République.)) 

Puisque  le  coup  d'Etat  a  été  fait  pour 
conserver  la  République,  il  est  tout  simple 
qu'on  ait  arrêté  les  républicains  pour  leur 
sauver  la  vie. 

Ceux  qu'on  a  tués  ne  comptaient  pas 
alors. 

Ils  comptent  maintenant. 


Enfin  1  messieurs  les  sergents  de  ville  ne 
sont  plus  inviolables.  Cette  vérité  ne  s'est 
pas  fait  jour  brusquement;  il  a  fallu  du 
temps,  des  plaidoiries,  pour  que  la  Cour  de 


cassation  en  vînt  ù  affirmer  solennellement 
que  le  premier  jugement  de  M.  Delesvaux 
donnait  trop  de  privilèges  a  ces  fonction- 
naires du  trottoir. 


* 
*  * 


M.  Ulysse  Parent  a  lutté  deux  ans  avec 
énergie  pour  conquérir  cette  vérité.  Pen- 
dant deux  ans,  il  a  épuisé  toutes  ks  juri- 
dictions sans  fatiguer  son  courage. 

Je  sais  bien  que  le  tribunal  sera  toujours 
libre  de  déclarer  que  l'agent  de  police  An- 
dré n'a  pas  frappé  aussi  fort  qu'on  le  sup- 
pose ;  mais  il  restera  du  moins  aux  malheu- 
reux frappés  et  contusionnés  par  les  ser- 
gents de  ville  la  consolation  d'avoir  mis 
ceux-ci  face  à  face  avec  la  justice  et  d'avoir 
contraint  les  magistrats  à  renier  ou  à  cou- 
vrir ces  agents  de  la  brutalité. 


*% 


Il  est  bien  évident  que  l'agent  André, 


pour  avoir  frappé  un  citoyen  inofïensif, 
n'aura  pas  six  mois  de  prison  comme  moi. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  vaut  mieux  assommer 
ses  contemporains  qu'élever  un  doute  sur  la 
religion  napoléonienne  ! 


Eh  bien  !  malgré  tous  les  sergents  de 
ville,  je  ne  puis  m'empêclier  de  trouver 
qu'il  serait  peut-être  plus  rationnel,  au 
point  de  vue  humain  ou  au  point  de  vne 
philosophique ,  de  fêter  le  centenaire  de 
Vincent-de-Paul  que  celui  de  Napoléon. 


On  m'assure  qu'une  académie  de  province, 
voulant  participer  dans  la  mesure  de  ses 
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moyens  à  cette  solennité,  a  mis  au  concours 
la  question  suivante  : 

Déterminer  les  progrès  accomplis  cloua 
l'ordre  moral  par  F  influence  de  Napoléon  /"; 

Préciser  la  valeur  qu'avaient  sous  son  li- 
gne les  sentiments  de  la  liberté  individuelle, 
de  la  liberté  de  conscience,  de  la  liberté  de  la 
presse; 

Montre)'  dans  quelle  proportion  son  exem- 
ple développa  les  vertus  domestiques  sans 
lesquelles  il  ni/  a  pas  de  vertus  sociales  et 
politiques. 


*** 


L'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  cette 
question  recevra  en  prix  le  bail  plus  ou 
mi  ans  long  d'un  chalet,  au  bord  d'un  lac 
suisse. 

Mais,  aiin  de  ne  décourager  personne,  et 
pour  soutenir,  même  parmi  1rs  vaincu?,  l'i- 
dée du  culte  napoléonien,  on  distribuera  à 
tous  ceux  qui  auront  échoué  les  œuvres  com- 
plètes de  Napoléon  Kl. 


—  il  — 


Vendredi  23.  —  Le  pays  s'agite  et  les 
préfets  ne  le  mènent  pas. 

Un  philosophe  d'un  autre  calibre  que  M. 
Rouher  pourrait  faire  d'intéressantes  études 
sur  les  facilités  avec  lesquelles  germent  les 
candidatures  d'opposition. 

On  peut  dire  en  thèse  générale,  absolue, 
et  c'est  là  ce  qui  doit  donner  confiance,  que, 
dans  tous  les  pays  qui  possèdent  des  candi- 
dats libéraux  du  terroir,  ceux-ci  ont  de 
grandes  chances. 


•% 


Malheureusement,  on  a  pris,  depuis  4851, 
tant  de  précautions  envers  les  démocrates 
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que  certaines  régions  en  sont  dépeuplées  ;  et 
ceux  d'autres  régions  que  leur  patriotisme 
et  leur  notoriété  recommandent  ont  quel- 
quefois de  la  peine  à  s'acclimater. 

Mais,  quel  que  que  soit  le  résultat  du  vote, 
le  réveil  de  l'opinion  est  certain,  et  c'est  là 
l'essentiel. 


On  m'écrit  de  Toulon  à  ce  sujet  : 

«  Notre  découragement  n'a  pas  duré 
longtemps.  Quelques  jours  après  le  refus  de 
M.  Clavier,  nous  nous  sommes  remis  au 
travail.  Vendredi,  1G  avril,  avait  lieu  une 
réunion  privée  de  trois  cent<  personnes, 
dans  laquelle  se  trouvaient  toutes  les  som- 
mités de  la  démocratie  radicale. 

u  La  candidature  du  citoyen  Gustave  IN'a- 
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quet,  rédacteur  en  chef  du  Peuple,  de  Mar- 
seille, y  a  été  posée,  discutée  et  acclamée  à 
l'unanimité  la  plus  absolue. 


#  # 


»  Pendant  la  discussion,  un  citoven  nous 
a  raconté  sur  la  vie  de  l'honorable  journa- 
liste une  petite  anecdote  que  je  vous  trans- 
mets : 

»  Exilé  au  13  juin  1849,  Gustave  Naquet 
s'était  réfugié  en  Angleterre  et  était  entré 
dans  la  rédaction  d'un  journal  de  Londres, 
dont  le  nom  m'échappe. 

»  En  novembre  1851,  une  polémique 
s'engage,  sous  la  responsabilité  de  sa  signa- 
ture, entre  ce  journal  et  une  feuille  bruxel- 
loise. D'irritation  en  irritation,  on  en  arrive 
à  un  cartel.  Naquet  part  pour  la  Belgique, 
et,  le  2  décembre  1851,  à  dix  heures  du  ma- 
tin, il  recevait  un  coup  d'épée  à  l'épaule. 

»  Pendant  qu'on  mettait  un  appareil  sur 
la  blessure,  on  lui  annonce  le  coup  d'Etat. 
Immédiatement,  il  part  pour  Paris  avec  son 
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bras  en  écharpe  et  va  se  faire  blesser  sur 
une  barricade. 

»  Ne  sont-ce  pas  là  plus  de  titres  que  nous 
ne  pourrions  en  demander  à  M.  Pons-Pey- 
ruc  ?  » 

Je  trouve,  en  effet,  que  re?  titres  sont 
plus  que  suffisants. 


Il  vient  de  se  passer  dans  le  Var  un  l'ait 
monstrueux  de  pression  administrative,  et 
qui  prouve  à  quelle  menace  de  terreur  les 
instituteurs  primaires  sont  expos* 

Un  instituteur,  le  sieur  CastiUon  est  in- 
formé tout  a  coup  qu'il  qu'il 
doit  aller  d'un  pi  Ste  d  . .  I  •  I  1  un 
poste  de  700. 


Il  s'informe  près  de  l'inspecteur  primaire, 
qui  répond  être  étranger  à  la  mesure. 

Même  réponse  à  la  sous-préfecture  du 
chef- lieu. 

A  Draguignan,  le  préfet  est  absent  :  mais 
l'inspecteur  de  l'Académie  avoue  que  la  con- 
duite de  l'instituteur,  aux  dernières  élec- 
tions, a  puni  suspecte,  et  c'est  son  maire 
qui,  dans  l'intérêt  de  l'élection  de  M,  Pey- 
ruc,  a  demandé  son  déplacement. 

En  effet,  interpellé  au  retour  de  1  institu- 
teur, le  maire  eh  question,  M.  Amie,  répon- 
dit,en  présence  de  témoins,  que  le  sieur  Cas- 
tillon  ?i  aime  pas  assez  M.  Peyruc;  qu'il  a, 
d'ailleurs,  la  manie  de  vouloir  veiller  sur  le 
scrutin  aux  jours  d'élection,  ce  qui  impa- 
tiente M.  le  maire. 


Et  c'est  uniquement  pour  ces  motifs 
qu'un  brave  et  loyal  instituteur  est  outra- 
geusement déplacé,  ruin  •  ! 
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S'il  y  a  des  juges  maintenant  en  France 
pour  empocher  les  brutalités  des  sergents 
de  ville,  il  doit  s'en  trouver  aussi  pour  ar- 
rêter ces  impudentes  persécutions. 

Le  fait,  attesté  par  les  signatures  les  plus 
honorables,  ne  saurait  être  révoqué  en  dou- 
te. M.  Amie  s'apercevra  aux  élections  pro- 
chaines que  son  amitié  pour  M.  Pons-Peyruc 
dépasse  les  bornes. 


D'un  autre  côté,  voici  ce  qu'on  m'écrit  de 
la  Marne  : 

«  Le  lundi  12,  c'était  conseil  de  révision  à 
Vitry-le-Français.  M.  le  préfet,  à  cette  oc- 
casion, adressa  aux  maires  un   petit  dis- 
eours  dans  Irqurl  on  a  remarqué  le  pass 
suivant  : 
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«  Les  méchants  relèvent  la  tète  ;  c'est  aux 
»  bons  à  se  resserrer.  M.  Goërg,  sans  être 
»  d'une  opposition  systématique,  est  quel- 
»  quefois  rebelle,  insoumis  au  pouvoir.  Il 
»  nous  faut  des  députés  simples,  modestes, 
»  paisibles  ;  c'est  pourquoi  le  gouvernement 
»  patronne  la  candidature  de  M.  Tarin 
»  d'Epenc'œal,  homme  qui  réunit  au  su- 
n  prême  degré  les  qualités  de  simplicité  et 
»  de  modestie  dont  je  vous  ai  parlé.  » 

»  Je  crois  que  M.  le  préfet  en  sera  pour 
son  discours.  Les  électeurs  ne  sont  pas  si 
simples  et  ne  se  croient  pas  destinés  à  don- 
ner des  prix  de  modestie.  » 


A  Amiens,  une  candidature  d'estime  pu- 
blique a  surgi  et  paraît  certaine  du  succès  ; 
c'est  oelle  de  M.  Debaussaux,  ouvrier  méca- 


—  18  — 

nicien  hydraulique,  déjà  nommé,  aux  der- 
nières élection?,  conseiller  municipal, et  qui 
par  son  mérite,  par  son  influence  excellente 
sur  les  travailleurs,  par  l'autorité  de  son  ca- 
ractère, a  surmonté  la  répugnance  que  le 
libéralisme  renaissant  paraît  ressentir  pour 
les  candidatures  ouvrières. 

11  ne  manque  à  la  période  électorale  qui 
commence  que  quelques  bonnes  maladresses 
nouvelles  du  pouvoir,  pour  que  le  succès 
soit  partout  certain.  Ne  désespérons  donc 
pas. 


Hier, on  a  inauguré  le  nouveau  théâtre  du 
Vaudeville. 

M.  Haussraann  se  défend  d'avoir  fait  les 
invitations  de  la  petite  fête  qui  a  procédé 
l'entrée  du  public. 
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Nous  devons  croire  alors  que  M.  Harmant 
connaît  aussi  bien  que  M.  le  préfet  tous  les 
personnages  agréables  à  l'administration  de 
la  Seine.  Car  aucun  des  membres  delà  com- 
mission municipale  qui  font  de  l'opposition 
n'avait  été  invité  ;  et  les  loges  les  plus  con- 
fortables élaient  à  la  disposition  des  com- 
plices. 


M.  Harmant  avait,  avec  le  môme  soin, 
exclu  les  journalistes  mal  pensants.  Je  me 
suis  aperçu,  pour  ma  part,  que  la  publicité 
de  la  Cloche  ne  compensait  pas,  aux  yeux 
du  directeur,  la  disgrâce  du  préfet. 

Mon  service  m'a  été  supprimé.  J'ai  bien 
ri  de  cette  impolitesse  de  subordonné;  et 
quand  M.  Harmant  sera  eu  faillite,  je  lui 
prouverai  que  je  ne  lui  ai  pas  gardé  ran- 
cune. 


a% 


Tout  le  monde  est  d'accord  pour  louer  la 
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belle  ordonnance  de  la  salle.  Malheureuse- 
ment les  pièces  d'inauguration,  à  part  l'œu- 
vre de  Labiche  et  Delacowr,  n'étaient  pas  à 
la  hauteur  des  tapissiers  et  des  décora- 
teurs. 

Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  M.  Harmant 
se  connaît  mieux  en  meubles  qu'en  littéra- 
ture. Mais  les  beaux  fauteuils  du  nouveau 
théâtre  valent-ils  l'augmentation  fabuleuse 
que  l'on  a  fait  subir  au  prix  des  places  ? 

Un  petit  communiqué  en  vers  de  M.  Su- 
persac  a  été  lu  aux  administrés. 


Le  bruit  courait,  que  M.  Ilaussmann  quit- 
tait la  préfecture  de  la  Seine. 

Dépité  de  l'ingratitude  des  Parisiens, 

abreuvé  d'amertume  par  M.  Rouher,  qui  ne 


—  ai- 
le défend  qu'à  moitié,  reconnaissant  enfin 
que,  dans  ce  siècle  de  fortunes  rapides,  il  a 
été  dupe  de  son  désintéressement,  M.  le 
préfet  régulariserait  sa  position  au  Vaude- 
ville, en  devenant  directeur  de  ce  théâtre. 

M.  Harmant,  qui  nu  doute  de  rien,  serait 
disposé  à  le  remplacer  à  la  préfecture  de  la 
Seine. 

Ce  serait  pour  le  public  une  excellente 
occasion  de  savoir  si  la  faculté  de  ne  pas 
douter  de  soi  est  un  titre  suffisant  aux  fonc- 
tions de  préfet. 


J'ai  annoncé  à  plusieurs  reprises  un- 
né  de  portraits  contemporains  que  j'entre- 
prends avec  franchise,  en  commençant  par 
Napoléon  111. 
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Ce  dernier  doit  élre  mis  en  vente  avec  ce 
numéro  delà  Cloche.  J'ai  voulu,  en  limitant 
mon  droit  par  ma  défiance,  user  de  la  liberté 
dont  abusent  les  flatteurs;  mais  je  jure  bien, 
quelle  que  soit  l'opinion  qui  inspire  mon 
portrait,  que  je  n'ai  pas  à  me  reprocher  l'in- 
sulte à  la  vérité,  et  le  parti  pris  de  gro- 
tesque dont  se  rendent  «oupables  tous  les 
erayonneurs  officieux. 


*% 


Je  lis,  par  exemple,  dans  le  journal 
Paris,  des  extraits  d'une  brochure  tirée  à 
petit  nombre,  et  que  l'on  vante  comme  la 
crème  la  plus  exquise  de  la  flatterie. 

Or,  voici  ce  que  le  courtisan  met  dans  la 
bouche  auguste  qui  rend  des  oracles  ;  c'est 
a  propos  de  la  littérature  contemporaine: 

—  Musset,  disait  César,  manque  de  fonds, 
Hugo  de  forme  et  Lamartine  de  sens. 


•% 


Il  n'est  pas  nécessain    d'être  un  ennemi 
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de  l'Empire  pour  trouver  ce  jugement  faux 
de  tous  points,  et  on  n'a  pas  besoin  de  jurer 
]e  renversement  de  la  Constitution  pour 
affirmer  que  le  contraire  de  ce  jugement  est 
seul  un  peu  raisonnable. 

Le  défaut  d'Alfred  de  Musset,  c'est  souvent 
l'incorrection  de  la  forme,  mais  le  fonds, 
l'idée  ne  manque  pas.  Quant  à  Victor 
Hugo,  on  peut  l'accuser  d'exagération,  de 
pittoresque  excessif,  de  coloris  outré;  mais 
l'accuser  de  manquer  de  forme,  c'est  ne  l'a- 
voir jamais  lu.  Pour  Lamartine,  dont  la 
forme  est  dépourvue  des  saillies  de  Victor 
Hugo,  c'est  le  sens  délicat, profond,  enthou- 
siaste de  ses  vers  et  de  sa  prose  qui  nous 
charme. 

Si  l'Empereur  pense  ainsi  en  littérature, 
je  comprends  qu'il  y  ait  un  désaccord  assez 
sensible  entre  lui  et  les  inle'liçrences  illus- 
très  de  son  temps. 


Le  même  aquarelliste  dit  plus  loin 


—  24  — » 

«  Sa  mère,  si  artiste,  lui  a  légué  le  coût 
des  arts,  sans  lui  en  transmettre  le  senti- 
ment   On  a  surnommé  Louis-Philippe  le 

roi  maçon  ;  on  pourrait  appeler  Napoléon  111 
V Empereur  jardinier.  » 

Voilà  comment  l'owr$  écrase  la  figure  de 
V  amateur  de  jm'dins. 


* 


Le  courtisan  continue  : 

«  Digne  fils  des  dieux,  César  ne  vieillit 
pas  et  ne  vieillira  jamais.  C'est  là  une  pré- 
rogative impériale  élevée  presque  à  la  hau- 
teur d'une  question  de  principe.» 

Cette  assurance  d'un  printemps  éternel 
n'est-elle  pas  bonfionn-e?  Nous  avons  fait 
des  progrès  depuis  Béranger.  Il  chantait  à 
sa  mai  tresse  : 

«  Vous  vieillirez!  »  etc.,  voici  qu'on  chante 
au  maître  :  «  Vous  ne  vieillirez  jamais!  » 

L'Empire,  c'esl  le  progrès  de  la  galan- 
terie. 


Après  ces  mièvreries  du  pastel,  le  peintre 
glisse  un  trait  un  peu  rigide,  une  ombre  un 
peu  austère  dans  le  portrait.  Il  avoue  que 
César  «  pratique  modérément  le  pardon  des 
injures.  » 

Quelle  rancune  alors  il  doit  garder  à  son 
courtisan! 


Mais  on  comprend,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, l'indulgence  de  l'Empereur  pour  les 
monuments  de  son  règne.  Il  n'a  pas  le  senti- 
ment des  arts. 

J'ai  déjà  dit,  a  l'occasion  du  Napoléon  111, 
en  costume  antique  et  léger,  qui  prend  le 
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frais  sur  les  murailles  du  nouveau  Louvre, 
combien  cette  glorification  était  contraire 
au  véritable  esprit  napoléonien. 


*% 


Voici  ce  que  je  trouve  encore  sur  ce  sujet 
dans  les  Mémoires  anecdotujues  de  M.  de 
Beausset,  ancien  préfet  du  palais  impérial. 

«  L'Empereur  n'avait  pas  le  même  goût  que 
M.  David.  Un  jour,  à  son  déjeuner,  M.  De- 
non  lui  apporta  une  petite  statue  en  or  ou 
en  vermeil  qui  le  représentait  assis,  sans 
autre  vêtement  qu'un  léger  manteau  impé- 
rial jeté  sur  ses  épaules...  M.  Denon  reçut 
l'ordre  assez  vivement  exprimé  de  la  faire 
fondre  de  suite.  » 


*** 


Voilà  une  preuve  d'esprit  et  de  goût 
qu'il  ne  serait  pas  superflu  d'imiter.  Si  l'on 
faisait  fondre  le  haut  relief  pour  en  faire 
une  statue  à  la  paix...  ou  un  canon  !  car 
l'hésitation  est  permise. 
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Je  trouve  encore  dans  les  mêmes  Mêmoi- 
Tes,  écrits  pour  la  glorification  perpétuelle 
et  sempiternelle  de  Napoléon,  des  détails 
précieux  sur  la  façon  dont  le  signataire  du 
concordat  et  le  restaurateur  de  la  religion 
en  France  respectait  la  liberté  de  la  chaire. 


L'abbé  Fournier,  qui  fut  depuis  évêque  de 
Montpellier  et  aumônier  de  l'Empereur  (une 
sinécure  quant  à  la  conscience)  avait  un 
grand  succès  comme  orateur.  Je  laisse  main- 
tenant la  parole  à  l'ancien  préfet  du  palais. 

«  On  prétendit  que  son  sermon  de  la  Pas- 
sion offrait  des  allusions  frappantes  à  la  dé- 
plorable catastrophe  de  Louis  XVI...  » 
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*** 


J'ouvre  une  parenthèse.  Il  paraît  que  Na- 
poléon Ier  ne  respectait,  pas  et  ne  voulait  pas 
qu'on  respectât  l'anniversaire  du  21  janvier. 
Sous  ce  rapport,  Napoléon  III  rompt  avec  la 
tradition  de  sa 'famille  et  montre  plus  de  sen- 
sibilité royaliste. 


«  Sur  lu  rapport  du  ministre  de  la  police, 
il  l'ut  arrêté,  renfermé  à  Bicôtre  comme  fou, 
rasé  et  traité  réellement  comme  fou.  Il  con- 
serva au  milieu  d'un  traitement  aussi  injuste 
le  même  calme  et  la  même  tranquillité.  Sur 
un  nouveau  rapport  de  Touché,  il  fut  trans- 
féré et  renfermé  a  Turin  dans  une  maison  de 
forçats  et  avec  les  forçats.  11  n'en  fut  ni  plus 
malheureux,  ni  plus  affecté  qu'à  Bicêtre.  11 
s'y  (it  généralement  vénérer  pas  la  sagesse 
de  sa  conduite  pendant  deux  ans  d'une  hor- 
ribie  captivité...  » 

Je  dois  faire  remarquer  que  le  narrateur 
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le  ces  cruautés  inutiles  est  un  chaleureux 
almirateur  de  Napoléon,  un  de  ses  fonction- 
naires... 

Que  ne  saurons-nous  pas  quand  ils  ose- 
ronl  tous  en  dire  autant  ? 


Samedi  9.4.  —  Reparlons  des  pavés 
dont  les  ilattaurs  assomment  leurs  idoles. 
Voici  ce  que  je  trouve  dans  le  journal  îe 
Toulonnais,  patronné  par  M.  Pons-Peyrur. 
C'est  à  propos  du  serment  : 

«  La  question  du  serment  est  une  ques- 
tion brûlante,  que  les  candidats  de  l'opposi- 
tion éludent  toujours,  car  ils  seraient  fort 
embarrassés  de  prouver  que  prête)'  serment 
de  fidélité  à  un  souverain  que  Von  veut  dé- 
trôner et  à  une  constitution   que  Von    tra'- 
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mille  à  renverser  csl  le  fait  d'un  Itomiél 
homme.  .> 

Ecrire  de  pareilles  choses  pour  consolider 
la  dynastie  issue  du  Deux  Décembre,  c'est 
évidemment  dépasser  le  but. 

Les  journaux  officieux  ne  devraient  jamais 
discuter  la  question  du  serment  ;  c'est  une 
provocation  maladroite. 

On  ne  parle  pas  de  cordon  dans  la  mai- 
son d'un  commandeur. 


On  faisait  remarquer  devant  moi  à  un 
épicier  qu'il  encombrait  le  trottoir,  et  que 
son  étalage  débordait  d'une  façon  abusive. 

—  Bab  !  répondit-il  avec  un  sourire  lin,  je 
profite  des  élections! 
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>,  voulus  savoir  quel  rapport  existait  en- 
tre es  pruneaux,  les  sardines  et  les  profes- 
sion? de  foi  des  candidats.  Mais  j'appris  qu'il 
ne  s'agissait  nullement  de  cela. 

Les  sergents  de  ville  sont,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, doux  comme  des  agneaux  dans  ce  mo- 
ment, et  ils  ont  pour  consigne  de  fermer  les 
yeux  sur  les  petites  infractions  que  les  bou- 
tiquiers peuvent  commettre. 

On  tient  à  ne  mécontenter  aucun  électeur. 
C'est  parfait. 


Maintenant  que  la  Chambre  va  plier  ba- 
gage et  que  messieurs  les  députés  vont  faire 
leurs  petits  étalages  en  province,  je  puis  ra- 
conter une  conversation  qui  date  déjà  de 
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quelques  années,  mais  qui  ne  compronvtlra 
plus  personne. 

Je  tairai  d'ailleurs  le  nom  de  mon  nter- 
locuteur. 


*  * 


C'était  un  membre  féru,  îêtu,  corsé  sans 
être  Corse,  de  la  majorité. 

Il  vantait  devant  moi  le.  gouvernement 
personnel,  et  il  célébrait,  entre  autres  cho- 
ses, la  poigne  du  chef  de  FEtat,  comme  on 
a  célébré  depuis  celle  des  préfets. 

Un  bonapartiste  honteux ,  c'est-à-dire 
moin?  avancé,  objecta  tout  doucement  : 

—  Prenez  garde  !  si  hpoiqnc  est  le  mérite 
prépondérant  que  vous  trouvez  a  lEmpire, 
vous  établissez  voire  dévouement  sur  une 
base  bien  fragile,  bien  éphémère.  L'Empe- 
reur est  mortel  ;  et  s'il  mourait  avant  la  ma- 
jorité de  son  fds,  acclameriez-Vous  la  poigne 
de  l'Impératrice,  régente?  Cherchez  donc 
d'autres  vertus. 
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L'admirateur  en  question  chercha.  Peut- 
être  ne  fut-il  pas  absolument  émerveillé  de 
ce  qu'il  trouva,  car  aujourd'hui  il  est  moins 
aveuglé;  il  a  même  attaqué  dernièrement  à 
la  Chambre  le  gouvernement  personnel,  ee 
qui  a  causé  un  effroyable  scandale  ! 


Dimanche  85.  —  Je  ne  sais'  pas  si  la 
nouvelle  farce  des  Variétés,  la  Cour  du  roi 
Pétauo,  aura  une  longue  carrière. 

On  le  peut  jamais  répondre  de  la  durée 
des  rtgnes  :  les  plus  ridicules  sont  souvent 
les  plus  tenaces. 

A  ce  compte-là,  le  roi  Pétaud  Vlll  a  tout 
ce  çu'il  faut  pour  abrutir  longtemps  les  po- 
pulations. 
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Ce  n'est  pas  que  les  auteurs  aient  manqué 
d'esprit  et  de  malice.  Mais  peut-être  les  in- 
terprètes, surtout  les  interprètes  féminins, 
n'ont-ils  pas  suffisamment  dégagé  tous  les 
côtés  grotesques  de  l'opérette.  Le  budget  du 
roi  Pétaud,  dans  quelques  jours,  nous  dira 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  patience  et  du  bon 
goût  du  public,  c'est-à-dire  du  suffrage  uni- 
versel. 


*** 


La  Coin- du  roi  Pêtaitd  n'est  pas  précisé- 
ment la  pétaudière  proverbiale,  c'esi-à-dire 
le  tohu-bohu  des  opinions,  le  conflit  des 
vanités.  Je  n'ai  pa<  remarqué  que  le  rtinîstre 
/  olteface,  qui  paraît  le  rninislre-giroueite, 
comme  son  nom  l'indique,  et  qui  dîd'end, 
comme  ministre  d'Etat,  le  gouvernement 
dans  les  discussions,  pour  le  trahir  ai  be- 
soin, je  n'ai  pas  remarqué  que  ce  minhtre 
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principal  se  permît    d'agir  sournoisement 
envers  son  collègue  Zéro. 

De  son  côté,  Zéro,  qui  doit  être  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  qui  colla- 
bore sous  ce  prétexte  à  l'abrutissement  de 
Ja  princesse  héritière  présomptive,  ne  me 
semble  pas  disposé  à  dire  autant  de  mal  de 
son  rival  Volteface  qu'il  devrait  en  dire  dans 
une  pétaudière,  et  qu'il  en  dirait  dans  une 
eour  sérieuse. 


*  * 


Tous  ce;  fonctionnaires  plats  et  sote,  affo- 
lés de  décorations,  jaloux  de  conquérir  l'or- 
dre de  l'Eléphant-Yert,  surtout  avec  un  trai- 
tement convenable,  représentent  l'ambition 
vulgaire,  la  suffisance  que  nous  connaissons 
tous,  et  il  n'est  pas  besoin  d'aller  jusque 
chez  le  roi  Pétaud  pour  trouver  leurs  mo- 
dèles. 

Ils  manquent  d'imprévu. 
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Pétaud  se  croit  un  grand  politique  parce 
qu'il  fait  mentir  les  journaux  officiels,  parce 
qu'il  ment  en  parlant,  et  parce  qu'il  ne  tient 
jamais  que  la  parole  qu'il  ne  peut  pas 
violer. 

Pétaud  se  croit  un  général  émérite  et  va 
recevoir  de  la  main  d'Alexibus  XXIV,  un 
voisin  assez  farouche,  la  plus  jolie  raclée 
que  jamais  prince  ait  reçue.  11  est  vrai  que, 
dès  qu'il  a  quitté  l'armée,  ses  so  dats  pren- 
nent leur  revanche  et  gagnent  la  bataille  ;  ce 
qui  prouve  que,  dans  le  royaume  de  Pétaud 
ainsi  que  dans  d'autres  monarchies,  les  sim- 
ples pioupious  valent  beaucoup  mieux  que 
leurs  chefs. 

Ces  alternatives  des  bulletins  de  victoires 
inquiètent  l'âme  des  ministres,  et  Volteface 
serait  bien  disposé  à  servir  Àlexibus  comme 
il  a  servi  Pétaud,  n'ayant  d'autre  devise  que 
l'intérêt  et  d'autre  but  que  de  servir,  pour 
de  l'argent  et  des  honneurs. 
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Tout  cela,  comme  onie  voit,  ne  nous  ra- 
vit pas  au  delà  des  horizons  humains. 


Je  ferai  même  remarquer  aux  auteurs  que, 
puisqu'ils  se  résignaient  a  de  si  naïfs  pla- 
giats envers  l'histoire,  ils  auraient  dû  cons- 
tater au  premier  acte,  quand  la  princesse 
Girandole  vient  au  monde,  l'empressement 
avec  lequel  on  assure  maintenant  les  jeunes 
soutiens  de  dynasties  à  des  compagnies 
d'assurances  solides. 

11  n'y  a  pas  en  Europe  un  père,  plus  ou 
moins  roi,  qui  manque  à  cette  mesure  de 
prudence  et  à  cette  épargne  bien  entendue. 

Si  Louis-Philippe  avait  pu  y  songer,  ses 
fils  n'auraiem  pas  subi  la  notable  diminu- 
tion de  leur  fortune  dont  ils  ont  souffert 
après  la  confiscation  de  leurs  biens. 


On.se  contente  de  garantir  la  princesse 
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Girandole  contre  les  dangers  du  vice, 
beaucoup  plus  fréquent  à  la  cour  que  par- 
tout ailleurs.  On  arrive  môme  à  faire  une 
princesse  si  honnête,  si  chaste,  si  disposée  à 
éconduire  les  amoureux,  si  invraisemblable 
enfin,  qu'on  est  obligé  de  la  dégourdir  et  de 
l'instruire,  comme  on  instruit  généralement 
les  princes  et  les  princesses,  par  des  tableaux 
vivants  et  par  des  po>es  anacréontiques. 

Cette  partie  de  la  pièce  est  d'un  réalisme 
monarchique  dont  l'élégance  n'exclut  pas 
les  côtés  scabreux. 

Mais,  là  encore,  la  verve  des  auteurs  a 
sensiblement  molli.  Leur  cour  d'amour 
manque  de  nudités  ;  pas  la  plus  petite  Vénus, 
par  le  moindre  Cupidon. 

On  voit  bien  que  les  auteurs,  gens  de  rien 
ou  de  peu  de  chose,  n'ont  jamais  fait  partie 
d'aucune  série. 


Je  leur  recommande  une  fort  jolie  pièce 
de  vers,  intitulée  Le  Barde,  qui  a  été  repro- 
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duite  par  beaucoup  de  journaux  de  pro- 
vince, et  qui  devrait  trouver  l'hospitalité 
dans  les  journaux  de  Paris.  Ils  y  liraient, 
entre  autres  choses. 

Or,  dix  heures  sonnaient  au  beftroi  du  château. 
Les  invités,  repus  de  punch  et  de  gâteau, 

Les  invités,  avec  décence, 
Lorgnaient  madame  Chose,  en  maillot,  les  reins  nus, 
Qui,  pour  monter  aux  gens  comment  naquit  Vénus 

Montrait  bien  mieux  que  la  naissance. 


*** 


Voilà  comment  cela  se  passe  dans  les  meil- 
leures compagnies.  A  la  cour  du  roi  Pétaud, 
un  peu  d'exagération  dans  les  maillots  n'au- 
rait nui  ni  à  l'attrait  ni  à  la  vraisemblance 
du  spectacle. 

On  a  beaucoup  applaudi  des  couplets  chan- 
tés par  Pôtaud,  après  la  retentissante  raclée 
qu'il  a  reçue.  Cette  façon  joyeuse  d'avaler 
son  Waterloo  est  une  innovation  toute  mo- 
derne, qui  rompt  avec  les  pleurs  hypocrites 
et  les  sentimentalités  de  crocodile  des  hom- 
mes de  guerre  déçus  dans  leur  orgueil.  Je 
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crains  de  déflorer  cette  poésie;  mais,  autant 
que  je  m'en  souviens,  Pttaud  chante  a  peu 
près  ceci  : 

J'ai  perdu  l'Empire, 
L'honneur,  la  gloire,  et  cœtera. 
Mais  c'est  égal,  je  suis  content  d'avoir  vu  ça! 


5f 
*     * 


Cette  douce  philosophie  a  mis  en  belle 
humeur  le  parterre.  C'est,  du  reste,  la  phi- 
losophie que  la  reine  d'Espagne  met  en  pra- 
tique dans  son  château  en  France,  et  tout 
le  monde  connaît  ce  cri  du  cœur  de  je  ns 
sais  plus  quel  mini-tre  de  je  ne  sais  plus 
quel  souverain  s'écriant  : 

—  Bah!  on  peut  nous  f....  à  la  porte, 
nous  nous  serons  joliment  amusés  ! 

Je  change  peut-être  encore  quelque  chbse 
arcs  mémorables  paroles,  mais  je  n'en  dé- 
nature pas  le  sens. 
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* 
*  * 


En  somme,  la  démonétisation  de  l'idée  mo- 
narchique par  l'opérette  se  continue.  Après 
les  dieux,  après  les  contes  de  fées,  après  la 
duchesse  de  Gérolstein,  voici  Pétaud.  J'at- 
tends l'heure  où  Offenbach,  Hervé,  Léo  De- 
libes  et  les  autres,  se  donnant  la  main,  pro- 
clameront les  Etats-Unis  de...  l'opérette. 

Je  fais  des  vœux  bien  sincères,  en  atten- 
dant, pour  le  succès  de  I&  Cour  du  roi  Pe- 
taudl 


J'ai  reçu,  à  propos  de  cette  pièce  nouvelle, 
une  chanson  que  je  m'empresse  de  publier. 
Elle  e-it  jolie,  et  elle  se  chante  sur  l'air  du 
Roi  d'Yvetot.  Les  lecteurs  de  la  Cloche  vou- 
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dront  bien  reconnaître,  dans  le  signataire  de 

cette  spirituelle   chanson,    l'auteur  de   la 

omplainte  sur  le  veau  de  M.  Calvet-Ro- 
gniat. 

LA  COUR  DU  ROI  PÉTAUD 

I 

Jadis,  la  cour  du  roi  Pétaud, 

Était  très  familière. 
Le  seigneur  frôlait  le  rustaud 

Dans  cette  fourmilière. 
C'était  un  turbulent  séjour, 
Où  l'on  parlait  et  nuit  et  jour, 

D'amour. 
Oh  !  oh  !  oh  1  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Quel  doux  régime  c'était  là. 

Là,  là. 

lî 

Pétaud  était  gai,  bon,  ouvert, 

Mais  léger  de  cervelle; 
Il  tenait  du  roi  Dagobert 

Et  de  Jean  de  Nivelle. 
Le  peuple  payait  les  valets, 
Tout  en  faisant  de  son  palais 

Les  frais. 
Oh!  oh  !  oh!  oh!  etc. 
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III 

Ah  !  quette  existence  on  menait 

Dan?  cette  pétaudière  ! 
Chacun  jasait,  allait,  venait, 

Vivant  à  sa  manière. 
Mais  on  était  toujours  d'accord 
Quand  il  fallait  prendre  au  trésor 

De  l'or. 
Oh  I  oh  !  etc. 

IV 

Le  roi  faisait,  sans  réfléchir, 

Les  plus  folles  dépenses  ; 
Les  grands  prenaient  pour  s'enrichir 

Le  restant  des  finances; 
Et  le  peuple,  fort  indulgent, 
Remplaçait,  quand  c'était  urgent, 

L'argent. 
Oh  !  oh  !  etc. 

V 

A  ce  prince  on  prétait  serment, 
Mais  c'était  pour  la  forme  ; 

Quand  il  voulait  du  dévoûment, 
Il  attendait  sous  l'orme 

Pour  paraîtra  de  bonne  foi, 

On  arrangeait  chacun  pour  soi 
La  loi. 

Oh!  oh!  etc. 
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VI 

On  ne  sut  bien  ce  qu'il  était 
Que  quand  il  fut  en  terre  ; 
Et  le  peuple  qui  le  fêtait, 

Le  maudit  de  colère! 
Comme  beaucoup  de  gouvernants. 
Ce  père  avait  mis  ses  enfants 

Dedans. 
Oh!  oh!  etc. 

Paul  Avenel. 


On  vient  de  vider  un  débat  assez  comique 
entre  un  peintre,  M.  Bénédict  Masson,  et 
une  dame  qui  refusait  d'accepter  le  portrait 
de  sa  petite  fille,  sous  le  prétexte  qu'elle  ne 
l'avait  pas  commandé. 

Le  prétexte  était  bon  :  le  tribunal  l'a  con- 
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sacré  en  éconduisant  le  p&fcitre  trop  enclin 
à  l'enfance. 


*** 


On  a  lu,  à  ce  propos,  un  billet  galant  et 
musqué  de  M.  Massou  à  la  dame;  billet 
orné  d'une  véritable  aquarelle  représentant 
une  délicieuse  oreille.  Il  paraît  que  cette 
oreille  devait  ouvrir  le  cœur  ;  c'est  à  cause 
de  cette  oreille  que  l'artiste  a  commencé  le 
portrait  du  bébé,  amené  par  sa  nourrice. 

M.  Masson  ravirait  Amolphe;  ii  croit  que 
les  enfants  se  font  par  l'oreille,  mais  la 
dame  n'a  point  entendu  de  cette  oreille-là. 
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Est-ce  le  printemps?  Est' ce  la  période 
électorale  ? 

M.  Maupas  est  agité.  On  dirait  que  le 
spectre  du  coup  d'Etat  lui  apparaît  et  lui 
souffle  des  remords.  Il  devient  presque  li- 
béral; encore  un  pas  vers  le  repentir,  et  il 
indemnisera  les  gens  de  son  pays,  qu'il  a  si 
cruellement  fait  déporter  au  2  décembre. 


En  attendant,  M.  le  sénateur  champenois 
s'embrouille  dans  ses  objurgations  et  lance 
quelques  pavés  maladroits  qui  passent  par- 
dessus la  tête  de  M.  Rouher. 

Je  cueille  celte  phrase  qui  n'est  pas 
échappée  à  l'improvisation,  puisque  M,  Mau- 
pas consigne  par  écrit  ses  réflexions.  11  n'y 
a  jamais  eu  que  la  particule  de  son  nom  qui 
n'ait  été  écrite  nulle  part. 

«  Non,  messieurs  les  sénateurs,  la  France 
est  jalouse  de  sa  grandeur;  elle  veut  la  sta- 
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bilité  et  l'crdre  ;  elle  se  ralliera  à  ce  gouver- 
nement qui,  depuis  dix-fmit  ans,  a  tant  fait 
pour  sa  grandeur  et  sa  prospérité.  » 

Il  faudrait  pourtant  finir  par  s'entendre. 

Si  je  me  permettais  de  dire  que  la  France 
n'e?t  pas  encore  entièrement  ralliée  à  l'Em- 
pire, on  ajouterait  six  mois  aux  six  mois 
qui  vont  déjà  m'étouffer.  Et  un  sénateur,  un 
des  cent- gardes  de  la  constitution,  a  le  droit 
de  dire  que  la  France  se  ralliera  ! 

Ce  futur  me  paraît  bien  impertinent;  et,  à 
la  veille  des  élections,  bien  imprudent. 


Je  ne  ilatte  pas  M.  Kouher,  mais  il  a  eu 
de  l'esprit  par  comparaison  en  répondant  à 
M.  Maupas.  11  est  vrai  qu'on  n'a  pas  besoin 
d'être  Voltaire  en  personne  pour  triompher 
de  notre  éminent  compatriote,  et  le  premier 
ministre  venu  de  la  cour  du  roi  Pétaud, 
Volteface ,  Pitois  ou  Zéro  ,  suffirait  à  la 
besogne. 

M.  Maupas  veut  supprimer  le  ministère 
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d'Etat.  M.  ftouTier  a  répondu  qu'il  compre- 
nait d'autant  mieux  ce  désir,  qu'à  une  autre 
époque  où  il  avait  l'honneur  d'être  président 
du  conseil  dEtat,  il  avait  proposé  à  l'Empe- 
reur la  suppression  d'un  ministère  (le  mi- 
nistère de  la  police  générale)  et  que  l'Em- 
pereur l'avait  prononcée.  «  11  y  a  de  cela,  a 
ajouté  le  plus  grand  des  Auvergnats,  près 
de  dix-sept  ans.  » 

La  vénérable  assemblée  a  eu  une  quinte 
de  rire  fou,  à  ces  paroles. 

En  être  réduit  à  faire  rire,  quand  on  a  tant 
fait  pleurer  les  femmes  et  les  enfants,  quelle 
humiliation  ! 

11  faut  en  prendre  son  parti. 
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Liiudi  86.  —  Je  reçois  de  M.  Gagne  (un 
vrai  candidat  digne  des  élections  qui  pour- 
raient se  faire  sous  le  règDe  du  roi  Pelaud) 
la  lettre  suivante  que  je  publie  sans  mu- 
sique : 

Le  candidat  de  Vunitéisme  sauveur. 

Je  suis  le  ckoyen  du  peuple  universel  î 
J'abdique  de  Français  le  titre  criminel  ; 
Pour  que  Vunitéisme  en  coups  d'éclats  abonde, 
Tout  doit  me  proclamer  représentant  du  monde. 

«  Monsieur, 
»  Je  manque  de  termes  pour  vous  dire 
combien  je  serais  flatté,  heureux  et  recon- 
naissant si  vous  me  faisiez  l'honneur  de  son- 
ner le  toksin  (sic),  dans  votre  retentissante 
et  généreuse  Cloche,  pour  annoncer  à  l'uni- 
vers entier  que  je  me  porte  candidat  perpé- 
tuel à  ladéputaiion  dans  toutes  les  circons- 
criptions de  Paris.  Mon  but  suprême  est  de 
faire  triompher  VArchimonarque,  président 
de  la  République  universelle  des  peuples,  dont 
je  veux  faire  un  seul  et  grand  peuple  sur  les 
coups  d'éclats  de  la  gunncratic  et  de  l'uni- 
téisme  que  j'ai  fait  tonner  dans  tous  les  clubs 
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approbateurs,  et  qui  seuls  peuvent  sauver 
la  France  et  le  monde. 

Hors  de  l'unitéisme,  il  n>st  point  de  salut 
Pour  la  France  et  le  monde  en  folie,  et  sans  bat. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  etc. 

»  (.ACNE  , 

»  arixot,  citoyen  du  peuple  universel, 
»  6,  rue  Tarannca 


* 


Il  y  a  des  étrangers  qui  croient  volon- 
liers  que  M.  Gagne  a  une  fêlure  au  cerveau. 
îS'ous  autres  Français,  nous  avons  des  rai- 
sons pour  être  plus  circonspects  dans  nos 
appréciations. 

L'extravagance  des  idées,  le  ridicule  des 
prétentions  ne  sont  jamais  chez  nous  dos 
conditions  d'insuccès,  et  M.  Gagne  ne  doit 
pas  désespérai  de  réussir.  Nous  en  avons 
vu  tant  d'autres  arriver  à  leurs  fin.-' 
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Voilà  pourquoi  j "enregistre  volontiers  cette 
lettre-prospectus. 

L'utopie  de  ce  doux  poète  est-elle  plus 
dénuée  de  sens  que  celle  de  M.  Emile  Olli- 
vier?  et  M.  Gagne  a-til  plus  d'aplomb  que 
M.  Rouher? 

Evidemment  non.  Place  donc  au  B«lmon- 
let  de  Yun'Ue'ismn' 


A  propos  de  M.  Emile  Ollhier,  on  dit  que 
l'auteur  du  19  janvier  n'a  pas  raconté  avec 
une  vérité  absolue  ses  diverses  entrevues 
avec  l'Impératrice.  Si  j'en  crois  un  s\lphe 
indi.-creî,  de  ceux  qui  glisser  à  iraversles 
-  mines,  Napoléon  fil  aurait  voulu  d'abord 
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que  l'Impératrice  fit  connaissance  avec  le 
candidat  au  ministère,  avant  d'essayer  ce- 
lui-ci. 

Reçu  avec  froideur  par  l'Impératrice,  M. 
E.  Ollivier  serait  retourné  se  réchauffer 
au  foyer  de  l'Empereur,  qui  lui  aurait 
dit  : 

—  Vous  serez  mieux  re<;u  à  une  seconde 
entrevue. 

En  effet,  à  la  seconde  visite,  la  tempéra- 
ture s'était  sensiblement  adoucie ,  et  l'on 
marqua  ce  jour-là  d'une  croix  blanche...,  do 
la  croix  précisément  que  M.  Darimon  porte 
à  sa  boutonnière. 


Mardi  »î.  —  Je  reçois  la  lettre  suh  ante. 
Y»' tant  pas  autorisé  à  en  publier  la  signa- 
ture, je  me  permets  de  l'effacer. 
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«  Monsieur, 

!>  Vous  êtes  un  de  ceux  qui  travaillent 
avec  ardeur  et  conviction  à  détruire  le  culte 
superstitieux  de  l'idole  à  la  rediDgote  grise. 

»  Permeltez-moi  de  vous  signaler  un  fait 
dont  j'ai  été  témoin  aujourd'hui  26  avril 
4869.  Je  passais  sur  la  place  Vendôme,  vers 
10  heures  du  matin,  lorsque  j'aperçus  un 
vieillard  agenouillé  devant  la  colonne.  Il 
avait  les  mains  jointes  et  semblait  réciter 
une  prière.  Au  bout  de  quelques  minute?, 
il  se  releva,  fit  un  signe  de  croix  et  se  retira 
à  reculons,  la  tête  inclinée,  dans  l'attitude 
recueillie  d'un  fidèle  en  face  du  tabernacle. 

»  Je  m'attendais  à  voir  cet  original  se  li- 
vrer bientôt  aux  excentricités  qui  caracté- 
risent la  folie.  Il  n'en  fit  rien  et  s'éloigna 
avec  calme,  comme  un  homme  qui  a  ac- 
compli son  devoir. 

»  Vous  avez  été  condamné  pour  avoir  défini 
le  nom  de  Napoléon,  fondateur  humain  de 
la  dynastie.  Si  le  dévot  en  question  avait  été 
votre  juge,  il  vous  eût  sans  doute  condamné 
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pour  sacrilège  et  attaque  contre  une  reli- 
gion reconnue  par  l'Etat. 

»  Agréez,  etc....» 

Il  est  bien  certain  que  la  mémoire  de  Na- 
poléon tourne  au  culte. 

On  ue  fait  pas  encore  des  miracles  au 
nom  de  la  colonne  ;  c'est  assez  des  coups 
d'Etat.  Mais  Napoléon  a  déjà  le  cosiume 
des  demi-dieux ,  et  on  le  hisse  vers  le 
ciel. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'en  ferais  descendre, 
s'il  pouvait,  en  y  entrant,  disparaître  de  la 
terre. 
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Une  grande  nouvelle  ! 

M.  Darimon  se  désiste  de  sa  candidature. 
Quel  désappointement  pour  les  électeurs 
qui  voulaient  se  donner  la  joie  de  la  com- 
battre ! 

11  a,  dit-on,  la  promesse  d'être  nommé 
conseiller-maître  à  la  cour  des  comptes. 


•*. 


Je  ne  sais  plus  à  quelle  occasion  ce  joli 
petit  M.  Darimon,  qui  a  plus  gros  que  lui  de 
philosophie  dans  la  tète,  disait  devant  une 
promotion  de  la  Légion  d'honneur  : 

—  On  décore  aujourd'hui  avec  une  facilité 
déplorable  ! 

Etait-ce  de  la  modestie  ou  de  l'outrecui- 
dance ? 
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L'escamoteur  du  Cirque-Napoléon,  le  doc- 
teur Epslein,  a  été  victime  de  son  inadver- 
tance. Une  baguette,  oubliée  dans  l'arme  à 
feu  qu'il  fait  décharger  sur  lui,  l'a  traversé 
et  a  failli  le  tuer. 


*% 


Que  ce  funeste  accident  soit  une  leçon 
pour  M.  Rouher.  11  n'est  pas  docteur,  il 
n'escamote  pas  aussi  facilement  que  M. 
lein;  seulement,  il  a  comme  celui-ci 
l'audace  des  défis  et  la  provocation  facile.  Il 
aime  a  montrer  sur  sa  poitrine  l'endroit  va- 
gue qui  contient  le  cœur  et  l'estomac,  et, 
tendantrarmeàsesadversaires.il  les  in- 
vite ii  tirer,  se  disant  bien  qu'il  ne  court  au- 
cun risque. 

Vous  verrez  qu'un  beau  jour  M.  Rouher 
aura  oublié  de  retirer  sa  baguette,  La  re- 
présentation ne  sera  pas  interrompue:  M. 
Emile  Ollivier  répète  d'avance  les  exer- 
cice-. 


On  s'est  occupé  de  l'Opéra  dans  la  der- 
nière séance  de  la  Chambre.  A  ce  propos,  il 
a  été  question,  dans  les  coulisses...  du  Corps 
législatif,  d'une  lettre  écrite  par  l'Empereur 
au  ministre  d'Etat,  au  sujet  de  cet  édifie 
que  l'on  trouve  manqué.  S'il  n'avait  pas 
coûté  tant  de  millions,  on  songerait  à  le  dé- 
molir. 

11  répugne,  d'ailleurs,  qu'un  édifice  de 
plaisir  ait  tant  de  couronnements,  quand  la 
Constitution  n'a  pa?  encore  le  sien. 

#*# 

M.  Jubinal  a  trouvé  que  les  travaux  al- 
laient trop  lentement,  ce  qui  empêchait  de 
louer  les  maisons  du  voisinage. 
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Aurail-il  donc  arrêté  le  coche,  unique- 
ment pour  se  donner  de  petits  airs  de  pro- 
priétaires? 


Un  peu  avant  la  séance  qui  dot  les 
exploits  législatifs,  M.  Belmontet  a  subi  une 
fort  jolie  scône  de  la  part  d'un  vieux  de  la 
vieille  costumé  en  hussard  de  la  mort. 

Ce  dernier  n'était  pas  content.  Mille  sa- 
brelaches  !  il  trouvait  que  250  francs  de 
pension,  c'était  pour  se  moquer  du  monde. 

M.  Bclmontot  a  essayé  de  calmer  cet  iras- 
cible dévot,  en  lui  disant  (\c^  vers.  Mais  l'en- 
ragé a  pris  cela  pour  de  l'eau  claire  et  a 
failli  mordre  ;  si  bien  que  M.  Belmontet,  le 
brave  des  braves,  a  déserté  ! 
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Mercredi  28.  —  Enûn,  le  calme,  la 
paix,  le  silence,  la  dignité,  régnent  au  Pa- 
lais-Bourbon. 

Les  statues  qui  tournent  le  dos  à  cette 
ruche  peuvent  se  retourner  et  écouter  ;  elles 
ne  seront  plus  scandalisées. 

M.  de  Tillancourt  ne  professe  plus  le 
calembour  et  ne  trouve  plus  d'imita- 
teurs ! 

Quand  on  songe  que  la  contagion  gagnait 
ses  collègues  et  jusqu'aux  commissaires  du 
gouvernement  ! 

Pendant  que  M.  Mony  parlait  samedi, 
quelques  députés  s'écriaient  : 

—  Au  jl/o/à-teur  ! 
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Ce  qui  signiGait:  «Envoyez  votre  discours 
au  Journal  officiel. 


.% 


M.Sénéca,  d'habitude  aussi  sévère  que 
son  nom,  s'écria  : 

—  Assez  de  scie  mony  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  Los  député?  de  la  Loire 
se  plaignaient  de  ce  que  leurs  électeurs 
étaient  a  sec. 

—  Comment!  il  n'y  a  pas  d'eau  !  s'éma 
M.  de  Frauqueville,  commissaire  du  gou- 
vernement. 

Et  il  avala  un  grand  verre  d'eau  sucrée. 


11  était  temps  :  le  désordre  était  à  son 
comble,  te  calembour  gangrenait  tout.  On  a 
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dissous  la  Chambre  pour  qu'elle  ne  fût  pas 
plus  dissolue. 

M.  Schneider  a  termioé  les  paroles  bien 
senties  de  son  compliment  d'adieu  par  le  cri 
de  :  Vive  V Empereur! 

Jules  Favre  s'est  permis  de  crier  :  Vive  la 
liberté  ! 

—  L'Empereur  et  la  liberté,  c'est  tout  un  ! 
a  répliqué  M.  Schneider. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  A  moins 
qu'on  n'entende  par  là  que  l'Empereur  a 
toutes  nos  libertés  sur  lui. 


La  brochure  intitulée  :  Progrès  de  la 
France  sous  le  gouvernement  impérial  se  ter- 
mine ainsi  : 

«  Tel  est  le  bilan  de  l'Empire!  n 


-  Si  — 

Bilan!  voilà  un  vilain  mot  de  la  fin.  Un 
mot  qui  rendrait  inquiets  les  esprits  supers- 
titieux, si  Ton  ne  savait  pas  bien  qu'il  ne 
faut  jamais  prendre  a  la  lettre  lesbroehu- 
riers  officieux. 

Quant  a  ['esprit,  il  serait  bien  difficile  de 
les  prendre  par  là. 


Je  recommande  tout  particulièrement  aux 
candidats  de  l'opposition, 

Aux  électeurs. 

Aux  journalisa  s, 

Une  petite  brochure  qui  parait  chez  Le 
Chevalier,  bous  ce  litre 

A  OS  députés  et  leurs  | 

C'est  le  tableau  exacl  de  tous  lus  votes  I 
tous  les d<  |  .;■  -.  \  in9  I  mtes  les  questions. 
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On  imprime  sur  demande  des  exemplaires 
spéciaux  pour  chaque  département,  avec  tes 
votes  qui  intéressent  les  électeurs  de  chaque 
circonscription. 

Pour  la  bagatelle  de  30  centimes,  on  tient 
dans  ses  doigts  la  conscience  des  candidats. 


Ce  malin,  un  provincial,  arrivé  après  la 
clôture,  a  voulu  visiter  le  Palais-Bourbon. 

Il  est  revenu  suffoqué.  On  était  en  train  de 
battre  les  banquettes  des  honorables.  C'était 
un  nuage  à  n'y  pas  voir.  On  ne  sait  pas 
assez  dans  le  pays  la  poussière  que  font  nos 
députés.  La  place  de  M.  Rouher  n'était  pas 
plus  propre  que  les  autres. 

On  avait  aussi  retiré  de  la  salle  du  Trône 
le  fauteuil  doré  qui  joue  le  rôle  du  trône,  et 
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sur  lequel  pcr-onne  ne  Rassied.  Le  provin- 
cial, tout  glorieux  d'usurper  pour  deux  mi- 
nutes, alla  s'asseoir  sur  l'auguste  vejours. 

Il  se  releva  désappointe  en  criant  : 

—  Ce  n'est  que  cela  ! 

Chut  !  taisez-vous,  imprudent.  Oui,  ce 
n'est  que  cela,  tout  le  monde  le  sait,  mais  il 
est  défendu  de  le  dire. 

(Louis  Ulbacij)  FERHAGUS 
Le  Gérant  :  LE  CHEVALIER 
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Jeudi  2ï>  avril.  —  11  est  temps,  pour 
plusieurs  causes,  d'évoquer  les  souvenirs 
de  1848. 

Les  vainqueurs  de  février,  stupéfaits  de 
leur  victoire  facile  et  ne  s'expliquant  pas 

d'abord  la  fragilité  de  la  monarchie,  pre- 
naient pour  une  ruse  la  fuite  de  Louis-Phi- 
lippe. Ils  ne  permettaient  pas  qu'on  déran- 
geât un  pavé  des  barricades,  et  de  leurs 
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mains  ûévreuses  Us  écrivaient  sur  les  murs  : 
«  Citoyens,  gardons  nos  armes  !  » 


*  * 


Au  bout  de  trois  jours,  on  apprit  que  la 
précaution  était  Que;  que  Louis-Phi- 

lippe, désabusé  enfin,  comprenait  que  la 
guerre  civile  découd  les  royautés  plus 
qu'elle  ne  déchire  le  peuple,  et  que,  lut- 
ter pour  son  trône,  c'était  lutter  pour  faire 
imer  davantage  la  République. 


*** 


Il  étail  parti  ave<  la  même  résignation  que 
Cha  la  même  précaution  d'ordre 

public  que  Napoléon. 

Un  soupir  d'allégemi  m  d<  gonfla  le  cœur 
du  peup   . 


**# 


Le  scrutin  de  18CJ  n'est  pas  une  barri- 


cade;  mais  la  précaution  de  veillor  tout  au- 
tour, sans  abandonner  ses  armes,  est  aussi 
impérieuse  qu'elle  semblait  rètrc  pour  le? 
combattants  de  1848. 

Le  pouvoir  paraît  résigné  ;  peut-être  ne 
l'est-il  pas. 

Il  ne  souffle  mot  des  prétentions  exorbi- 
tantes avec  lesquelles  il  aborde  d'ordinaire 
les  élections. 

Il  rassure  même  ses  ennemis  avec  un  ex- 
cès de  douceur.  Il  n'y  aura  pas  de  pression 
administrative  ;  il  n'y  aura  pas  de  menaces, 
pas  de  contrainte. 

Le  directeur  des  Postes  écrit  à  tous  les 
facteurs  que  les  lettres,  les  circulaires  des 
candidats  de  l'opposition  ne  doivent  pas 
brûler  leurs  doigts,  et  qu'ils  doivent  être 
aussi  ponctuels  pour  des  bulletins  subversifs 
que  pour  les  billets  doux  de«  candidats 
agréables. 


*** 


Dans    certaines    circonscriptions,    daiiï 


l'Aube,  par  exemple,  je  dois  celle  justice  à 
la  presse  du  gouvernement,  qu'elle  a  pri  - 
que  du  miel  sur  les  lèvres. 

Le    Napoléonien  assure  que  tous  les  candi- 
dats,  sans  exception,  et  ([uelU  que  soit 
■leur,  sont  des  yens  honorables,  aveu  qui 
ruble  un  acte  de  justice  facile  et  qui  serait 
une  grosse  concession,  s'il  n'était  peut  • 
un  leurre. 

A  Paris,  aucun  candidat  n'arbore  la  li- 
vrée officielle.  Tous  indépendante!  voila  la 
devi.-e. 

Il  semble  qu'il  faille  vraiment  un  mauvais 
caractère  pour  garder  de  ia  rancune,  de  la 
défiance,  et  pour  apporter  un  sentiment 
haineux  dans  uni1  lutte  en  apparence  >i 
courtoise. 

.le  voii  '!■  s  gens  oaïft  qui  :<•  frotu  ni  h 

m, lin-  ;  d'antres  qui    un  iiivmt  :  a  Le  goj] 

vernement  cède  de  tente-  pari  .  !    i  -t  ré- 

i«  u  an  régime  parlementaire  et  il  lais>e 

i  les  élei  lioc  ,  heureux  au  l<m<l  de  iiou- 
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ver  un  prétexta  pour  se  débarrasser  do  M. 
Houlier  et  de:;  autres  partisans  il<j  la  ré si  - 
tanre.  » 


*% 


Tout  cela  es*  trop  beau. 

Yoilà  pourquoi  je  répète  le  vieux  cri  de 
1848: 

«  Combattants  du  scrutin,  gardez  vos  ar- 
mes! On  ne  vous  attaque  pas...  assez!  At- 
tendez! La  nouvelle  loi  vous  donne  quinze 
jours  pour  dépenser  et  fatiguer  votre  hé- 
roïsme ;  le  gouvernement  se  réserve,  à  lui 
tout  seul,  cinq  jours,  les  derniers,  Us  meil- 
leurs. 

* 

*  * 

»  Qui  vous  dit  que  pendant  ces  cinq 
jours,  quand  il  n'y  aura  plus  de  réunions 
publiques  possibles;  quand  la  poste  encom- 
brée transmettra  difficilement  les  circulah « 
aux  électeurs;  quand  vous  aurez  brûlé  tonte 
votre  poudre  et  livré  tous  vos  combats  ;  qui 
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vous  dit  que  le  pouvoir,  se  levant  alors,  dé- 
masquant ses  batteries,  prônant  ses  candi- 
dat-', et  mitraillant  par  la  presse,  par  les 
pamphlets,  par  les  affiches,  les  candidats  de 
l'Opposition, n'essayera  pas  de  reprendre  par 
une  violente  offensive  le  terrain  miné  sur 
lequel  il  vois  aura  laissés  vous  installer  ?  a 


Qui  vous  dit  qu'au  ministère  de  l'inté- 
rieur il  ne  s'établit  pas,  dans  l'ombre  des 
bureaux,  tout  un  arsenal  de  correspondan- 
ces, de  réquisitoires,  de  dossiers,  qui  s'é- 
parpilleront, au  moment  décisif ,  sur  la  pro- 
vince et  sur  Paris 


• 


Ce  calme  relatif  est  une  tactique.  Soyons 
ne  prêts  pour  l'orage,  pour  la  tempête,  et 
entons  la  foudre. 

En  un  mot,  moins  nos  ennemis  paraissent 
armés,  plus  il  faut  boucler  nos  cuirasses  el 
serrer  fortemenl  nos  armi 


Nous  avons  affaire  à  un  gouvernement 
qui  procède  par  surprise.  Pourquoi  se  dé- 
mentirait-il dans  une  des  crise?  les  plus  sé- 
rieuses de  son  existence  ? 

Avis  aux  électeurs  et  aux  candidats  ! 


Dernièrement,  M.  le  préfet  de  l'Aube  était 
en  tournée  de  révision,  et,  si  j'en  crois  le 
témoignage  d'un  curieux,  voici  à  peu  près 
(jene  garantis  pas,  bien  entendu,  les  termes) 
le  sens  du  petit  discours  qu'il  prononça  a 
table,  devant  les  maires,  les  adjoints  et  les 
autres  autoril- 


*** 


«  Messieurs,  le  jour  solennel  des  élections 


approche.  Grâce  au  vent  libéral  qui  sou 
de  tous  les  poiol   de  la  France,   vou 
pouvoir  exprimer  une  fois  de  plus  vos  sym- 
pathies el  vos  antipathies. 

»  En  tète  de  la  liste  des  candidats  de  votre 
circonscription,  vous  trouverez  le  nom  du 
maire  de  la  ville  de  Troyes,  C'est  un  homme 
d'ordre,  de  conviction  (il  l'a  prouvé  depuis 
1852),  c'est  un  avocat  distingué  (il  le  prouve 
tous  les  jours),  un  esprit  terme,  persévé- 
rant, dévoué  à  son  pays,  el  qui  n'a  pas  i 
blié  une  seule  fois  d'offrir  ses  services  au 
gouvernement...  g 


*** 


11  parait  qu  à  el  endroit  un  mai,'  se  se- 
rait penché  vers  son  voisin  pour  ajouter  en 
commentaire  : 

—  Oui,  mais  on  a  toujours  oui  l'é- 

lire ! 

Le  préfet  continua,  dit-on  : 

tt  Vient  ensuite  le  fils  d'un  ancien  mini  - 
lie  de  Louis-Philippe,  un  orléaniste  devenu 


lublicain,  qui  ne  peut  décemment  arrêti  r 

votre  choix  ! 

n  l.t.'  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être 

nommé. 

»  M.  Louis  Ulbach  est  un  journaliste... 
écervelé  qui  vient  d'être,  vousle  savez,  con- 
damné ci  *ix  mois  de  prison....  Ah!  je  le 
vois,  la  pei  ule  d'être  représentés  par 

un  tel  homme  vous  fait  r  lugir!  » 


*** 


Le  fond  de  ce  petit  disconrs  est-il  exact? 

Avouez  qu'il  est,  en  tout  cas,  bien  vraisem- 
blable, et  que  M.  le  préfet,  s'il  ne  l'a  tenu 
dans  ces  termes,  a  pu  fort  bien  l'indiquer. 

Le  respect  m'empêche  de  me  comparer  à 
un  auguste  prisonnier,  mais  est-on  un  re- 
pris de  justice  plus  indigne  du  mandat  de 
député,  après  une  condamnation  à  six  mois 
de  prison,  qu'on  ne  ie  serait  du.  mandat  im- 
périal après  une  condamnation  à  la  dé! 
tion perpétuelle,  pour  crime  de  guerre  ci- 
vile? 


—  \0  — 


<l 


M.  le  préfel   de   l'Aube  peut    placarder 
mon  casi        diciaire.  Je  mettrais  en  reg 
ud  autre  casier,  avec  mon  serment  en  post- 

iilum. 


Je  trouve  e  Nain  Jaune,  journal  de 

démo(  rat:  rialé  e1  d'aristocratû 

la  phrase  suivante,  qui  me  parait  bit  n 
signiûca  live  de  la  pari  d'un  ami  : 


«  L'Empire  est  •  I       it,   lorsque 

u  .         :.\  qu'il  ■  o    I  <'-  faveurs 
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ne  paraît    •       iellement  tenir  a^i;  islitu- 
-  quelles  il  est  Impossible.  » 

aiblirai  pas  la  portée  de  ce  repro- 
che adressé  à  l'<  -  e  de^  courtisais.  Il 
faudrait  n'avoir  pas  vu  jouer  la  Cour  du  roi 
Pétaud  pour  ne  pas  le  comprendre. 

Touieiois,  je  me  défie  de  la  clairvoyance 
du  Vain  Jaune,  quand  je  lis  à  une  page  voi- 
sine, à  propos  de  la  Révolution  espagnole  : 

«  Aujourd'hui  que  la  restauration  de  la 
reine  est  devenue  certaine...  » 

Après  tout,  le  Nain  Jaune  n'est  peut-être 
qu'un  mauvais  plaisant  ! 
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On  attend,  avec  grande  anxiété,  dans  un 
lin  monde  le.  pieux  voyage  que  l'Impé- 
ratrice entrei  rendra  pour  la  Terre- Sainte. 

C'est  dans  le  monde  d<  s  couturières  '  La 
mode  languissait;  on  no  savait  plus  qu'in- 
venter. 

ii?,  quel  horizon  ce  pèlerinage  ouvre  à 
la  fantaisie,  rien  que  pour  la  question  des 
pèlerines  : 

Tous  les  lieux  légendaires  consacreront 
une  couleur.  Nous  aurons  le  vert  jardin  des 
(■liciers;  après  le  vert  Metternich  »  t  le  vert 
Gapoul,  ce  sera  délicieux. 

On  prépare,  pour  une  matinée  à  Jérusa- 
lem, des  ciu'ces  à  la  Marie- Antoinette  qui 
ponl  du  dernier  coquet.  Des  dévots  de  la 
première  série  projettent  une  fondation  hos- 
pitalière, -  :  le  Couvent  de  Tria- 
non. 
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Mai 


Vendredi  30.  —  La  plus  grande  gaieté 
•  lu  moment,  c'est  la  conversion  du  Consti- 
tutionnel, qui  a  jeté  son  bonnet  do  coton 
par-dessus  le  ministère  de  l'intérieur. 

Ce  rajeunissement,  imité  de  Faust,  res- 
semble toutefois  beaucoup  plus  à  l'opérette 
d'Hervé  qu'à  l'opéra  de  Gounod. 

M.  Baudrillart  quitte  le  journal  avec  un 
soupir  tempéré  par  vingt-cinq  mille  raisons 
à  un  fraoc  la  pièce.  11  ne  lui  restera  plu 
pour  se  consoler  que  l'amitié  de  sod  beau- 
e,  M.  de  Sacy. 

Tous  les  deux  avaient  pourtant  quitté  le 
■tournai  des  Débats  pour  ramer  dans  celte 
galère  ! 


-  u 


Il  j  a  une  •!>.:  sur  les  feuilles  offi- 

cieuses. 

Le  (     "■t\itii\t,.<n,i  se  range,  el  Vi'.'oiard 
est  a  cepoinl  dérangé  qu'il  meurt  enseveli 
a  maladie. 

Mort  à  jamais  regrettable  !   Au  moment 
où  on  l'a  arrêté  pour  vérifier  ses  comptes, 
?tl.   Pic  était  en  passe  de  devenir  candidat 
iel. 

Ce  n'est  pas  la  vocation,  c'esl  le  temps 
qu  lui  a  i  pour  être  i  rotégé  ! 
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L'Académie  française  D'à  tenu  hier  que 
deux  promesses  sur  les  trois  qu'elle  avait 
faites  à  l'opinion. 

M.  d '  Haussohville  a  été  nommé. 

Auguste  Barbier,  l'immortel  auteur  des 
ïambes,  l'a  emporté  après  plusieurs  scru- 
tins laborieux. 

Quant  à  M.  Iïuvergier  de  ffauranne,  il  a 
échoué  contre  M.  de  Champagny,  l'historien 
des  Césars. 


* 
*  * 


Il  parait  que  ce  dernier  résultat  est  dû  à 
M.  Guizot,  lequel,  immortellement  jaloux  de 
M.  Thiers,  n'aurait  pas  pardonné  à  M.  Du- 
vergier  de  llauranne  d'avoir  commencé  par 
l'historien  de  la  Révolution  les  visites  qu'il 
devait  inaugurer  p!us  décemment  par  une 
visite  à  l'historien  de  la  Civilisalion  >'n  Eu- 
rope. 

Et  c'est  en  punition  de  ce  manque  d'é- 
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'.    que  M.  Duvergier  attendra  un^  meil- 
leure occasion. 


ucoup  de  gens  se  sont  indignés  de  i  et 
lin  i  orgueil  de  .M.  Guizot.   Pour  moi, 

i  ;ii  ri. 

Depuis  1848,  je  ne  peux  plus  en  vouloir  à 

l'homme  que  j'ai   tant  haï.  Sa  chute  fui    i 

profonde  qu'elle  désarme    la  colère  sans 

iiller  la  pitié.  Mais,  vaincu  par  les  faits, 

Lsé  par  sa  politique  sur  les  ruines  du 

ivernement    écrasé  par  lui,   M.  Guizot 

muant,  superbe,   infaillible  et,  par 

lient,  intolérant. 

Cela  devienl  ri  ible. 

lli  iir  l'âme,  sur  ta  con- 

;  et,  au  prem  on  amour- 

(  ropre,il  pactise,  en  dépit  de  sa  conscience, 

avi  im<  mi  •.  pour  déconcerter  ses  ri- 

(  •  i  uni  é  iroui  Ite  inllexibJ 
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Quelques  amateur?  de.  la  poésie  contem- 
poraine unt  murmuré  de  ce  que  Théophile 
Gautier,  l'insoucieux,  allait  emporter  le 
souci  de  sa  non-élection,  et  se  sont  étonnés 
qu'on  eût  sacriliô  l'auteur  Cl  Emaux  et  ca- 
iui  es  à  l'auteur  des  ïambes. 

Le  mieux  eût  sans  doute  été  que  les  deux 
lyres  fussent  accrochées  à  deux  fauteuils,  et 
que  la  grâce  nonchalante  et  égoïste  fui 
présentée  à  côté  de  l'âpre  Némésis.  Mais, 
puisqu'il  fallait  choisir,  j'estime  que  l'Aca- 
démie a  bien  choisi. 

Elle  a  donné  une  consécration  à  la  plus 
magnifique  expression  ae  la  colère  sainte  du 
peuple  ;  elle  a  gravé  sur  le  marbre  des  v  i  - 
qui  palpitaient  depuis  longtemps  dans  les 
cœurs  ;  et  ce.  sera  une  intéressante  séance 
que  celle  où  l'on  installera  l'auteur  deYIdole 
et  de  la  Curée. 

Auguste  Barbier  académicien,  c'est  aussi 
significatif  que  si  la    Mari  devi  liait 

chant  officiel. 
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*** 


Moins  oublieux  de  l'uniforme  à  pâli 
vertes  qu'il  ne  semble  en  avoir  l'air,  Th<  - 
phile  Gaulier  s'est  empressé  d'amnistier 
raie  de  son  manque  d'en- 
traînement  à  son  égard,  et  il  a  profité  du 
jour  de  l'élection  pour  laisî  sr  publier  arec 

i  nom  les  vers  les  plus  plats,  lés  plus  in- 
colores qu'il  suit  possible  à  un  Belmontei 
la  dernière  catégorie  de  sigin  p. 


* 
*  # 


Paraphrasant  un»'  lettre  poétique  du  pri- 

r  de  Ham,  mettant  en  bonis  rimt's 

cette        '  rhétoricienne,  Théophile  Gautier 

a  imité  un  peintre  qui,  doutant  de  lui-mên    . 

mettrait  à  i  :  une  i  hotographlepour 

avoir  un  portrail  .     Iod  carr 


*  * 


,  c'esl  ...      de 
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cette  versification  destinée  à  s'enrouler  au- 
tour d'un  mirliton.  Un  poète  n'a  pu  écri 

cela  que  pour  se  moquer. 

Voici  une  strophe  : 

Moûtholon,  le  plu?  clier  comme  le  plus  fidèle, 
Jusqu'au  bout  du  vautour  subissàntle  coup  a'uile 

Vous  a  gai  li    ?a  foi. 
Près  du  dieu  foudroyé  qu'un  va>te  eunui  dé\ 
11  se  tenait  debout,  et  même  il  est  encore 

Kn  prison  avec  uioi. 


J'ai  souligné  les  mots  qui  ne  disent  rien 
ou  qui  en  disent  trop.  Ce  Promélhée  qui 
mbit  le  coup  d'aile;  ce  dieu  foudroyé  qui 
trouve  encore,  réduit  en  cendres,  le  temps 
de  se  faire  dévorer  par  l'ennui,  tout  révèle 
une  intention  de  se  moquer  des  autres,  de 
lui-même,  qui  atteint  le  désastre  de  ce  mir- 
litonaee. 


Comme  Gautier  persifle  ail   un  Liégeard 


Iconque  offrant  sérieusement  ses  ver?  a 
l'admiration  des  demi-dieux  ! 

C'est  pourtant  dans  un  coin  de  l'Olympe 
que  cette  chose  a  été  récitée,  et  on  J'a  ap- 
plaudie :  .  f  on  lui  donnait  pour  repoussoir 
les  vers  de  Victor  Hugo  sur  le  retour  des 
c<  mire-  de  l'Empereur. 


;c  grande  malice  el  ui.t 
revanche  à  délecter  les  dieux  que  de  Pair  i 
réciter  dans  des  salons  dynastiques  les  \ 
bonapartistes  de  l'auteur  des  Châtiments. 

Mais  il  tant  bien  que  l'on  sache  que  cette 
grande   méchanceté   n'atteint    pas    Vii 
Hugo.  Il  a  tort,  sans  doute,  et,   pour  ma 
part,  je  l'en  blâme;   mais  il  écrirait  encore 
aujourd'hui  les  vers  à  ta  Colonne,  les  vi 
sur  la  grande  armée. 

Quedis-je?il  les  a  écrits,  et  h  Mme  la 
princesse  Mathilde  veut  renouveler  la  petite 
fête  poétique  qu'elle  a  offerte  déjà  à  son 
cousin,  elle  n'a  qu'à  l'aire  lire  en  son  entiei 
la  pièce  {'Expiation. 
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Les  invités  applaudiront  le  commence- 
ment ;  les  passants,  pour  peu  qu'ils  enten- 
dissent, applaudiraient  peut-être  la  tin. 


*** 


Pourquoi  n'écrit-on  plus  de  si  beaux  vers 
sur  Napoléon?  Pourquoi  le  lyrisme  n'a-t-il 
plus  rien  à  faire  avec  l'homme  au  petit 
chapeau  ? 

C'est  tout  simplement  parce  qu'en  rame- 
nant les  cendres  de  Sainte-Hélène,  on  les  a 
transvasées  de  leur  urne  superbe  dan?  un 

adrier  banal. 


•% 


Aussi,. je  connais  des  (idoles  très-sineères, 
des  dévots  à  la  gloire  de  ."Napoléon,  très- 
fervents,  qui  ont  L'intention  de  soumettre 
au  Sénat  une  pétition,  â  l'effet  de  demander 

<jue  les  restes  de  Napoléon  Vr  soient  réinté- 
grés à  Sainte-Hélène  comme  sur  leur  au- 
tel sublime  et  naturel. 

.!<•  ne  crois  pas  qu'ils  réclament  pour  un 
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prince  de  la  famille  d'Orléans  l'honneur  de 

faire  cette  conduite. 


Samedi,  tpr  mal.  —  L'exposition  de 

peinture  ouvre  aujourd'hui.  Je  crains  q 
l'agitation  él  '  ne  ruise  un  peu  a  la 

curiosité  artistiqu 

Elle  pourrait  s'y  aviver,  et  trouver  dans  la 
contemplation  des  œuvres  modernes  un 
renseignement  précieux  sur  les  p  ac- 

nplis  par  l'Empire  dans  la  région  du 
bien,  dans  le  domi  ine  du  !>>  au. 


La  Chronique  des  arts,  tiui  ne  se  lasse  pas 

vi  i  ir  i"  p;.;;-  1 1  qu'il  bit  au 

goûl  m<  dei  ne,  vienl        Iresser  un  petit  la- 
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bleau  très- curieux;  c'est  celui  d  >s  pa- 

iements donnés  pendant  quatre  ;:;;  aux  ar- 
tistes. 

J'y  vois  que  do  18G3  à  1866,  on  a  dépensé 
i24, 800  francs  pour  faire  fabriquer  354 
portraits  de  la  famille  impériale. 

Quelle  consommation!  et  comme  il  est 
heureux  que  ces  toiles  ne  soient  pas  des 
chefs-çTceuvi 

J'espère  bien  que  Leurs  Majestés  et  leur 
auguste  famille  n'ont  pas  été  contraintes  à 
poser  354  fois. 

On  s'expliquerait  trop  facilement  les  nau- 
sées que  donne  le  pouvoir,  la  lassitude  des 
honneurs  et  le  peu  de  sympathie  que  le 
gouvernement  pri  pour  les  arts. 


#% 


Mais  si  les  traits  n'ont  pas  été  reproduits 
d'après  nature,  quelle  garantie  peut-on 
offrir  ci  parfait  ;  exactitude? 

Ln  copiant  a  l'infini  des  copies,  on  finit 
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par  modiOi  r  le  type  orignal,  et  voilà  pour- 
quoi j'ai  vu  dans  une  mairie  de  province  un 
portrait  impérial  qui  ressemblait  au  portrait 
deCapoulavi  moustaches. 

Je  au  si,  par  ce  peu  de  con- 

itatiou  avec  les  modèles,  la  jeunesse  in- 
vraisemblable que  l'on   s'obstine   à  donner 
s  ces  tableaux  au  couple  impérial. 

Ces!  san3  doute  fort  galant,  ma 
fort  imprudent.  Il  n'est  pas  besoin  de  rap- 
peler à  chaque  instant  aux  électeurs  et  aux 
uribuàbles  la  fragilité  du  Gouvernemenl 
rsonnel,  el  la  peinture  peut  sedispen 
Ire  un  perpétui  I  Mémento  (juin  pulvis 
maisilesl  bon  cependant  qu'une  douce  in- 
quiétude, qu'une  ap  ision  philosophi- 
que  se    môle   â  l'enivrement  de  l'on 
. 

Sans  i  la,  on  vivrait  dans  une  sécurité 
trom  i  use,  et,  lors  d'une  catastrophe,  le 
di  uil  n<  -  prêt. 

Ce  qui  doubli  i 
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M.  Magne,  assure-t-on,  est  parti  pour  son 
château  du  Périgord. 

C'est,  dit- on  aussi,  le  château  de  Montai- 
gne. 

Sait-on  pourquoi  M.  Magne  a  une  prédi- 
lection particulière  pour  Montaigne?  Ce  n'est 
pas  à  cause  du  scepticisme  nécessaire  de 
l'auteur  des  Essais,-  c'est  peur  la  boutade 
dans  laquelle  Montaigne  proclame  a  ridicule» 
l'humeur  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  le- 
quel, pour  interrompre  le  cours  de  son  con- 
tinuel bonheur  et  le  compenser,  alla  jeter 
dans  la  mer  le  plus  cher  et  le  plus  précieux 
joyau  qu'il  eût. 


—  86    - 


M.  Magne  trouve  que  c'était  une  folii 
ce  n'est  pas  lui  qui  .raterait  a  l'égout  une 
plaque  en  diamant. 


M.  Emile  de  Girardin,  qui  augmente  l'im- 
popularité de  M.  Emile  Ollivier  i  d  La  com- 
battant, vient  d'avoir  pour  son  propre 
compte  une  qm  re  li    f:  cl  euse  avec  M.  Ana- 

ede  la  Forge. 

Il  est  plaisant  de  voir  comment  le  journa- 
liste qui  a  érigé  l'inutilité  de  la  presse  en 
orle  absolue  manque  de  stoïcisme  quand 
il  se  sent  piqué  par  la  presse. 

Et  il  n'  moins  instructif  de  remar- 
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quer  combien  l'économiste  fieffé,  qui  subor- 
donne les  questions  de  morale  à  des  ques- 
tions de  finance ,  se  montre  chatouilleux 
quand  on  attaque  sa  moralité. 


Comme  dernière  inconséquence,  M.  do 
Girardin,  à  qui  l'ombre  d'Armand  Carrel  in- 
terdit de  se  battre  en  duel,  et  qui  ne  trouve 
pas  aisément  des  jurys  d'honneur  pour  pro- 
noncer entre  lui  et  ses  adversaires,  abuse  de 
cette  situation  pour  grossir  son  répertoire 
d'une  quantité  de  gros  mots,  et  pour  traiter 
M.  Anatole  de  la  Forge  de  pantin,  de  fou  et 
de  spadassin. 

Décidément,  M.  de  Girardin  croit  déjà 
faire  partie  du  ministère  Ollivier;  il  devient 
trop  inconséquent,  et  il  usurpe  un  peu  trop 
les  privilèges  de  l'inviolabilité. 

Il  aura  gagné  pourtant  quoique  chose  à 
cette  dernière  polémique  ;  on  ne  l'ennuiera 
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plus  de  mines  de  SaintSérain.  On  a  ra- 
jeuni le  mot  et  l'on  «lit  r  Ca/faire  de  la 
fêrge...  de  Saint-Bérain. 

Cela  déroute  les  souvenirs. 


ttStaïuHchc  z. —  On  pensera  à  toutes 
sortes  d'apothéoses  pour  le  centenaire  de 
oléon. 

Le  seul  hommage  digne  de  la  France, 
de  riiistoire,  ne  lui  sera  pas  rendu, 
n'aura  l'idée  de  publier  en  quel- 
ques pages,  1 1  d'après  les  paroles  mômes  du 
prisonnier  de  Sainte- Hélène,  une  histoire 
abn  g  .  ub  itantie  le,  populaire  conu  nant 
la  vérité,  toute  la  vérité,  mais  rien  que  la 
vérité. 


Ï9 


**. 


On  de  électeur,  m'^£^ 
,,,,/c-  mmtm  du  citoyen.  U  serait 
à  écrive.  . 

On  ^encrait  d'abord  pour  épigraphe  ces 
pSr?ononceCS.Sainte-iIélene 
„  Chaque  heure  me  dépouille  de  ma  pean 

de  tyran.  » 
Illusion  d'un  homme  qui  w  croyait  amms- 


*** 


l,„i-  l'Histoire  commencerait  ainsi  : 

le  «""t1 'furent  tStoment  battus  à 
Buonaparte.  furent  co  'l  ,a  Corse, 

Ponte-Nuovo  par  les  Français  ^ 

épuisée,  soumise,  n-com.ni  ses 
conquérants-. 

ic  ,nrfe    le  1S  août,  naquit  a 
Deux  mois  après,  ie 
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Ajaccio  Napoléon  Buonaparte,  deuxième  fi1.- 
de  Lœtizia  Ramolino,  épouse  de  Charles 
Buonaparte,  le  vaincu  de  Ponte  Nuevo,  et, 
:o  novembre  1789  ,  un  décret  de  l'Assem- 
blée constituante  réunirait  la  Cotse   à  la 


*** 


Ne  dirait- on  pas  qu'une  providence  un 
peu  farouche,  spécialement  attachée  a  la 
Corse,  voulut  la  venger  et  la  relever  par  le 
ri  pect  et  la  crainte  qu'elle  inspirerait  au 
monde? 


i  plus  tendre  enfance,    Napol 
montra  Je  caractère  violent  de  sa  race. 

Il  ré|  ondil  un  jour  à  une  dame  qui  blâmait 
I  ;'..•  oir  inc  mdié  !e  Palatin 

—  Et  qu'importe,  madame,  si  cet  in 
lit  néi  es  sain  desseî 
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*** 


Toute  sa  vie  il  resta  fidèle  à  cette  maxi- 
me :  Qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens. 

A  Sainte-Hélène,  au  sujet  de  la  bataille 
de  Marengo,  faisant  un  reproche  à  Masséna, 
il  dit  à  Mortholon. 

—  Je  ne  comprends  pas  la  guerre  à  l'eau 
de  rose,  et  toute  la  population  de  Gênes  n'au- 
rait pas  valu  à  mes  yeux  la  conservation  de 
Gènes  un  jour  de  pii   . 

(Monthokn,  Paris,  1847,  2P  vul.,pag.AQ3 

et  m,) 


Nommé  commandant  de  l'armée  d'itarîe, 
il  détruisit  en  un<  ée  cinq  années  pié- 
montaises  et  autrichiennes,  se  couvrit  d'une 

gloire  terrible  et  imposa  aux  ennemis  le 
traité  .le  Cimpo-Formio  (1797). 

De  si  prodigieux  succès,  l'enthousiasme 
public  pour  le  jeune  général,  son  ambition, 
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quelques  efforts  qu'il  manifesta  dès  cette 
époque  pour  s'emparer  du  pouvoir,  effrayè- 
rent le  Directoire,  qui  l'envoya  en  Orienl 

Arrêté  à  Saint-Jean-d'Acre   paï   Philip- 
peaux,  son  ancien  camarade,  il  abandonne 
de  conquête,  quitte  précipitam- 
nt  l'armée  et  vient  en  France  commettre 

le  1&  brumaire. 


**# 


L'attentat  qui    lui  livrait  la  France  lui 
,  répara  l'avènement  au  trône.  Mais  ledi 
pote  formaliste  rencontra  quelques  obsta- 
cles, un  pli  de  rose  sur  son  lit  de  camp. 

—  «  Mon  couronnement,  dit-il,  ne  se  fil 
pas  sans  difficulté.  Le  parti  autrichien,  dans 
le  conclave, y  étàil  violemment  opposé;  le 
parti  italien  l'emporta,  en  ajoutanl  aux 
considérations  politiques  cette  petite  con- 
sidération de  l'amour-propre  national  : 
((  Après  tout,  c'i  :  i  une  famille  italienne  que 
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:>  nous  imposons  aux  Barbares  pour  les  gou- 
»  verner.  Nous  serons  vengés  des  Gaulois!  » 


Hélas  !  oui,  bien  vengés 


*** 


L'avènement  de  Napoléon  au  troue  fut 
le  signal  de  l'éloignement,  de  l'emprisonne- 
ment, de  la  déportation  de  toutes  les  illus- 
trations républicaines  qui  avaient  survécu  à 
la  tourmente  révolutionnaire. 

Quant  aux  intrigants,  Fouché  en  tête,  ils 
turent  les  bienvenus. 

Parmi  les  grands  hommes  de  guerre,  aux 
probités  invincibles,  un  grand  nombre  tom- 
ba en  disgrâce.  Le  reste  vaiait  moins. 

Napoléon  lui-même  l'avoue.  Lcoutez-le: 

u  J'aurais  pu  faire  fusilier  tous  mes  géné- 
»  raux  en  chef.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
»  l'ait  mérité.  C'eut  leur  pillage  qui  m'a  fait 
»  perdre  l'Lspagno,  à  l'exception  toutefois  de 
»  Suchet,  dont,  la  conduite  lut  exemplaire.  » 
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—  »  Mais,  Sire,  lui  dit  Montliolon,  Votr< 
Majesté  oublie  le  général  Sebastiani. 

—  »  C'est  vrai;  mai?  vous  savez  que  j'ai 
une  dent  contre  lui  pour  une  ancienne  ja- 
lousie de  femme.  (  "e  i  une  bêtise  de  ma  part  ; 
mais  ces  choses-là  sont  plus  fortes  que  soi.» 
(Montholon,  2°  vol.,  liage  106.) 

On  voit  qui1  les  hommes  providentiels  ont 
leurs  petitesses,  leurs  vilenies,  llsontenlin 
besoin  de  prendre  leurs  précautions  contre 
la  Providence. 


—  «  .l'avais  pour  système  d'enrichir  tout 
[ui  m'approchait:  je  voulais  avoir  par- 
tout des  gens  à  moi.»  [Ibid.  Ze vol.,  page  148.) 

i     tait,  on  le  voit,  ch  oléon,  un  prin- 

cipe;  mais  il  en  reconnaissait  parfois  les 
inconvénients. 

L'aveu  i  si 

—  «  Ne  me  parlez         les  g<    èi  aux  qui 
aiment  l'argent.  Je  n'aurais  pas  livré  la  1m- 
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te  d'Eylau...  si  deux  demesmarécha 
n'avaient  pas  fait  un  mouvement  en  avant 
pour  faire  de  F  argent. 

L'expression  est  heureuse,  bien  choisie.  La 
bataille  diEylau,  si  sanglante,  l'ut  une  affaire 
d'argent  ! 


Certains  souvenirs  (si  j'écrivais  pour  la 
Morale  en  ad  ion,  je  dirais  :  certains  re- 
mords) importunent  Napoléon.  Ne  pouvant 
s'en  débarrasser,  il  veut  en  partager  le  far- 
deau. Le  duc  d'EDghien  était  un  de  ces  re- 
venants intempestifs.  Voici  comment  il  es- 
père le  désarmer. 

—  «...Murât  est  celui  qui  aie  plu.-  insisté 
pour  le  ju  it  immédiat  du  duc  d'En- 

ghien.  «Si  vous  attendez  à  demain,  m'a- t-il 
»  dit,  vous  lui  ferez  grâce,  et  vous  vous  en 
»  repentirez.  »  Tous  étaient  comme  Murât. 
S'ils  m'avaient  laissé  tranquille,  Je  due 
d'Enghien  n'aurait  ;  as  été  .jugé  par  un  con- 
seil de  guerre... 
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»  Un  réel  malentendu  l'a  fusillé  aussiti 
l'arrêl  prononcé.  Sa  morl  a   été  un  crinu 
inutile;  la  postérité  me  le  reprochera.  » 

(Montholoiu  vol.  I  et  11,  p.  218  et  53.) 


Li  s  moyens  sanguinaires  que  l'on  a  tant 
reprochés  a  la  Terreur  sont-ils  plus  excus  - 
blés  quand  ils  sont  invoqjiésau  proflt  ôg 
d'un  seul? 

{■'.coûtons  l'Empereur  confessanl  les  pro- 
cédés uécessaires  selon  lui,  pourconsolid.  r 
les  monarchies  : 

<(  Louis  XVI  n'a  péri  que  pour  n'avoir  pas 
fait  couper  la  tête  au  duc  d'Orléans...  » 

e  Si,  en  1814,  il  n'y  avait  paseu  de  Bour- 
I  ii  ns,  je  serais  encore  sur  le  tnrt  ie...J'aur< 
dû,  en  arrivante  Paris,  aller  de  suite  aux 
Chambres.  J'aurais  Fait  couper  la  iôte  a 
Lanjuinais  el  a  Lafayelte...  »  ,  Wontholon, 
vol.  2,  pagi  i  i1.» 

Ce  doux  regrel  part  d'une  belle  âme  ! 
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T- 


Egorger  Lanjuinais  cl  Lafayette  pour  gor 
ger  Fouché  et  Talleyrand,  c'est  de  la  recon 
naissance  bien  entendue. 


H    * 


Le  règne  de  .Napoléon  ne  fut  qu'une  suc- 
cession de  courses  haletantes  à  travers  l'Eu- 
rope et  de  vicloiressanglantes,  qu'exaltaient 
encore,  comme  il  le  dit  lui-même  avec  can- 
deur, «  le  charlatanisme  de  ses  proclama- 
tions, »  (lbid.%  vol.  i,pa<7e262)  et  «  l'exa- 
gération de  ses  bulletins  de  bataille.»  {Ibid., 
page  254,) 


*** 


Pour  augmenter  l'éclat  de  la  pourpre  im- 
périale, il  inventa  les  grands  corps  de  l'E- 
tat, et  voici  eu  quels  termes  il  apprécie 
cette  création  : 

«  Un  Sénat  ou  une  Chambre  dss  pairs 
laissée  à  la  nomination  du  souverain  <   f 
rouerie  politique.  »  [Montholon,  vol.  I,  page 
344.) 
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il  est  donc  certain  qu'un  Sénat,  nommé 
avec  cette  arrière-pensée  ne  devait  pas  cire 
d'une  fougueuse  indépendance.  Aussi  voit- 
on  celui-là  tcut  approuver  et  ne  jamais  se 
permettre  une  observation  à  propos  de  ces 
mseillées  par  l'orgueil. 


9 


Napoléon  n'avait  pas  à  Sainte-Hélène  la 
joie  d'Épaminondas  regardant  de  loin 
vicl  3.  Si  elles  étaient  aussi  ses 

filles,  c'étaient  les  iilles  de  sou  ambition. 
Voici  comment  ce  nouveau  roi   Lear,  aban- 

iné  par  ces  monstres,  les  jugeait  et  se  ju- 

il  : 

«  L'expédition  de  Saint-Domingue  est  une 
ran  les  fautes  que  j'aie  commiî 
I      ;  .1     iphiDe  qui  me  ;  .  C'esl  ma 

plus  fautecomme  administrateur.  » 

(fbid.,  col.  _.  <    /•  •■ 

Plus  loin,  i   ajoute  : 

Je  ne  pouvais  oublier  que  1rs  malheurs 
1813  el  de  181  '<  venai  mt  de  mon  inter- 
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vention  dans  les  affaires  d'Espagne.  Ce  sont 
les  événements  de  Bayonne  qui  onl  détruit 
ma  moralité  en  Europe.  » 


L'heure  de  la  chute  sonna  :  Tant  de  puis- 
sance, tant  de  génie,  tant  de  gloire  n'avaient 
réussi  qu'à  rendre  la  France  odieuse  aux 
autres  nations  et  à  elle-même,  et  à  lui  faire 
perdre  tous  les  avantages  que  la  Révolution 
lui  avait  conquis. 

Carnot,  que  M.  Guizot  trouve  un  peu  niais, 
parce  qu'il  fut  honnête,  Carnot  le  républi- 
cain, assure,  dans  un  mémoire  adressé  au 
roi  en  1814,  que  le  retour  des  Bourbons  pro- 
duisit une  grande  effusion  de  cœur,  tant  on 
se  sentait  lassé  de  l'Empire  et  de  l'Empe- 
reur. 


•% 


>apoléon  ne  ro?ta  pas  longtemps  à  l'île 
d'Elbe.  Il  en  re\int  pour  donner  à  la  France 
le  malheur  d'une    nouvelle    invasion,    et 
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Waterloo  lut  La  dernière  station  de  ce  génie 
de  la  guerre,  décidément  brisé. 

pplicié  à  Sainte-Hélène,  autant  parle 
souci  moral  de?  fautes  commises  que  par  les 
tortures  mesquines  que  lui  fit  subir  iludson 
Lowe,  il  reste  dans  l'histoire  comme  le  seul 
grand  homme  vaincu  qui  ne  trou\a  pas, 
au  fond  de  son  humiliation  et  de  sa  chute, 
l'énergie  rie  l'âme  nécessaire  pour  sourire  à 
son  martyre. 

Vainqueur  du  monde  entier,  il  ne  put  l'ê- 
tre de  sa  douleur,  et  lui  qui  avait  étouffé 
tant,  de  plaintes,  il  sembla,  sur  ce  rocher, 
exhaler  toutes  les  lamentations  qu'il  avait 
comprimées  en  Europe. 


Par  instants,  la  vérité  l'illumine. 

il  à  Sainte-Hélène  qu'il  reconnaît  que 
<  etie  République  tuée  par  lui  est  l'organisa- 
lion  qui  élève  le  mieux  l'àme  et  qui  possède 
m  plus  haut  degré  le  jerme  des  gran* 

3.   .//"'<'.,  VOl.  1,  p.  343.) 


C'est  à  Sainte-Hélène  qu'il  reconnaît  au  i 
«  que  le  plus  heureux  moment  do.  sa  vie  ne 
l'ut  pas  celui  où  il  renversa  le  gouvernement 
républicain,  ni  celui  de  son  retour  de  l'île 
d'Elbe,  ni  môme  Tilsilt,  ni  même  encore 
celui  de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  mais 
bien  son  retour  d'Italie  après  sa  première 
campagne,  quand,  simple  général  de  la  Ré- 
publique, il  entendait  les  peuples  n'élever 
la  voix  autour  de  lui  que  pour  bénir  leur  li- 
bérateur. » 


Kroutons-le  gémir,  ce  Prométbée  dévoré 
par  sa  conscience  : 

«  Quand  je  reporte  ma  pensée  sur  les 
lautes  que  j'ai  faites,  et  qui  ont  amené  les 
alliés  en  France,  je  me  sens  accablé  de  re- 
mords. »  —  (/  /,  page  268.) 

Le  10  mai  1817,  il  essayait  de  travailler 
avec  (îourgaud  à  la  campagne  de  Rus:::".; 
mais  il  abandonnai)  tout  à  coup  ce  travail, 
en  disant  : 
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«  —  Cela  fait  trop  mal;  cela  rappelle  trop 
de  fautes.  »  —  [Tome  TI,puge  127.) 

Le  6  mai  précédent,  il  avait  dit  : 

«  Je  perds  mnn  énergie  ;  je  ne  vivrai  pas 
deux  ans...  je  ne  dors  plus  de  ce  bon  som- 
meil qui  me  reposait  la  tête.  Je  me  rappelle 
mes  fautes  ;  c'est  comme  un  cauchemar  con- 
tinuel dès  que  je  ferme  les  yeux.)) — (Tome  II 

:■■  123.) 

Voilà  l'homme!  Voilà  ce  génie  que  l'on 
plaindrait  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  admi- 
re, s'il  n'avait  légué  au  monde  le  césarisme, 
pour  survivre,  hélas  !  à  César  ! 


El  voilà  l'histoire  écrite  par  Napoléon  lor, 
que  l'on  devrait  distribuer  impartialement 
sou.  le  règne  de  Napoléon  111. 
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Liasidi  3.  —  Hier,  au  Vauxhall,  on  se 
réunissait  pour  entendre  Victor  do  Laprade 
louer  Lamartine»  et  .Mme  Amélie  Ernst  lire 
des  fragments  du  poète  des  Méditations  et 

•  Harmonies. 


# 


L'assemblée  n'était  pas  nombreuse.  Les 
disputes  pour  les  mandats  éphémères  font 
tort  a  eet'e  candidature  de  l'infini.  Il  s'agit 
bien  de  payer  pour  la  statue  de  Lamartine, 
quand  on  ne  sait  pas  si  M.  Emile  Ollivier 
remontera  à  la  tribune  ! 

Mais,  quel  qu<;  lût  le  nombre  des  as!    - 
ts.  je  jure  bie.  de  la  France 
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était  là  ;  qu'il  baltail  d'émotion,  d  entbou- 

me,  de  douleur,  el  que  le  souffle  le 
pur  nous  enlevait  au  (desambition   et 

des    vilenies    contemporaines .   pour  n 
plonger  dans  l'azur  des  aspirations  idéales. 


La  France  ue  sait  pas  ena  quel 

poète  elle  a  \  srdu  !  quel  prophète  I  quoi  phi- 
losophe ! 

Quand  Mme  Ernsi   nous  Lisait  c 

sanls  de  patriotisme  et  de  liberté  sur 
le  lac  Léman,  les  fragments  de  Toussaint- 
Louverture,  la  M  aise  de  la  paix,  ;  - 
lion  soulevait  son  auditoire.  On  applau- 
dissait avec  rureur,  i  i  je  n'ai  jamais  vu  tant 
de  joie  dans  les  âmes,  ni  tant  de  larmes 
dans       j  ux. 
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M.  le  commissaire  de  police  n'a  osé  ni 
rire,  ni  pleurer,  Di  avertir  la  muse,  quand 
le  génie  éternel  avertissait  les  peuples  ido- 
lâtres, et  quand  la  lectrice  soulignait  ces 
beaux  vers  contre  le  despotisme  et  la 
guerre  : 

La  conquête  brutale  c^!  l'erreur  '1"  la  gloire. 
Tu  l'as  vu,  nos  exploitsfonl  pleurerjiotre  histo 
De  triomphe  en  triomphe,  uu  iugrat  conquérant 
A  rétréci  le  sol  qui  l'avril  fait  si  grand. 
Il  faut  qu'avec  l'effort  de  l'orgueil  ^n  soufffani 
i  e  génie  et  la  paix  reconquièrent  la  France, 
il  que  àoa  vérités  de  leuri  p  us  beaux  rayons 
Dérobent  nuire  épée  à  l'œil  des  nations, 
Ainsi  qu'Harmodius  sous  un  faisceau  de  rose 
liait  le  saint  poignard  altéré  d'autre  chose  ! 


if 


Je  ne  sais  pas  ce  que  la  séance  a  produit 
d'argent  pour  la  statue  de  bronze,  mais  je 
sais  ce  qu'elle  a  produit  pouri'auréole  gran- 
dissante dont  le  front  de  Lamartine  s'enve- 
loppe, 


—     *0 


i  .1  !  rance  a  perdu  son  inspiration  la  plus 
•■  et  la  plus  nobte.  Qui  donc    la    lui 
ra  ? 


L'Oilron  a  repris  la  Lucrèce  de  Bonsard. 

Le  succès,  médiocre  pour  l'œuvre  en  i 
même,  pour  I  ëte,  ne  s'accentue 

qu'au  point  de  vue  politique.  Les  vers 
républicains  font  tri  i  r  la  jeunesse  de 
l'Empire. 
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Mardi  4.  —  Je       >ï^  la  lettre  suivante: 

«  Monsieur, 

»  Dans  votre  dernier  numéro  de  la  Cloche, 
vous  racontez  la  rigoureuse  mesure  prise 
contre  un  pauvre  instituteur  soupçonné 
il  indifférence  a  l'endroit  de  M.  Pons- 
Peyruc. 

»  C'était  le  drame  électoral,  voici  la  co- 
médie : 


*** 


»  La  scène  se  passe  dans  la  Vienne,  à  Yi- 
vonne,  où  un  comice  agricole  a  réuni  les 
hauts  fonctionnaires  du  département,  depui- 
le  préfet  jusqu'aux  gardes-champêtres.  Le 
discours  préfectoral  est  prononcé  par  M.  de 
Valavieille  (pourquoi  pas  Yabontrain),  et 
voici  ce  que  l'on  entend  : 

u  Les  maires  sont  obligés  de  voter  pour  le 
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u  gouvernement  et  doivent  contraindre  leurs 
n  subordonnés  et  les  gens  sous  leur  influence 
»  à  faire  comme  eux.  » 


* 


»  Cotte  singulière  théorie  électorale  ne 
pouvait  passer  sans  objection.  Un  maire 
d'une  commune  voisine,  M.  I».  1)...,  se  leva 
et,  répondant  au  préfet,  assura  celui-cï  qu'il 
ne  pensait  pas  que  ses  fonctions  officielles 
l'obligeassent  à  violenter  sa  con  ciencepas 
plus  que  celle  de  .-         lordonnés. 

»  Le  préfet  répliqua;  le  débat  fut  animé 
et  se  termina  par  l'invitation  donnée  au 
maire  de  passer  le  lei  demain  à  la  préfec- 
ture. 


«    d 


.>  Ici  linii  le  premier  acte.  \  oici  le  second. 
Lorsque,  le  lendemain,  M.  P.  I>...  se  pré- 
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senta  à  la  préfecture,  il  fut  salué  car  ces 

paroles  : 

—  «  Monsieur  le  maire,  quand  on  ne  veut 
pas  servir  le  gouvernement  avec  plus  de 
zèle,  on  donne  sa  démission. 

—  «J'y  ai  songé,  monsieur  le  préfet,  »  ré- 
pondit le  maire,  qui  présenta  en  même  temps 
sous  enveloppe  le  papier  par  lequel  il  se  dé- 
mettait de  ses  fonctions.  Ainsi  finit  la  co- 
médie. 

b  nue  vous  en  semble? 

»  Agréez,  etc.  a 


*** 


Combien  de  maires  en  France  qui  de- 
vraient donner  relie   leçon;!  leurs  préfet-! 
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Un  nouveau  journal  vient  de  paraître  :  Le 
Rappel. 

Depuis  assez  longtemps,  je  sonne  V Angélus 
matinal,  pour  que  /applaudisse  au  roule- 
ment de  la  diane.  Si  l'on  ne  commence  pas 
la  journée,  ce  ne  sera  pas  faute  de  soineurs 
ai  de  tamboui 

Fondé  par  les  iils  de  Victor  Hugo,  par  A. 
Vacquerieet  par  Paul  Meurice  avec  le  con- 
cours de  Henri  Rochefort,  le  Rappelée  la, 
résurrection  de  l'ancien  Évém  ment. 


De  pareil-  Qoms,  de  pareils  souvenirs  dis- 
pensenl  de  profession  de  foi  nouvelle  et  de 
programme  nouveau. 

Lepublica  lait  bon  accueil  au  premier 

numéro. 

Le  pouvoir  a  mieux  fait  que  de  l'accueillir, 
il  lui  a  intordit  d'avance  la  voie  publique. 


—  M 


Cet  honneur  avait  été  réservé  déjà  à  la 
Cloche,  et  Dieu  sait  que  je  n'ai  rien  négligé 
pour  en  rester  digne.  Le  Rappel  ne  déméri- 
tera pas  non  plus  de  cette  marque  de  crainte 
et  de  respect. 

C'est  avec  la  plus  cordiale  sympathie  que 
je  salue  des  frères  d'armes,  parmi  lesquels 
j'avais  déjà  de  si  vieux  amis! 


Le  Progrès  de  l'Eure  annonce  que  l'auto- 
risation de  se  vendre  sur  la  voie  publique 
lui  a  été  retirée  parce  qu'il  défend  la  candi- 
dature de  M.  de  Broglie. 


—  5Î  - 


D  in)  autre  côté,  on  assure  que  M.  Janvier 
de  la  Motte,  jaloux  de  son  successeur,  dans 
ce  département,  lui  souhaite  un  bonéchei 
électoral,  et  qu'il  fait  mieux  que  de  lui 
ouhaiter,  qu'il  aide  indirectement  ses  (  liei  • 
pompiers  à  le  lui  assurer, 


uedi  dernier,  une  assemblée  générale 
des  actionnaires  du  Crédil  foncier  a  ap- 
prouvé M.  l'i  louti  i  ions, 
el  Qolammenl  dans  les  1 1  millions  de  com- 
mission à  percevoir  à  propi  iprun  t 
■  mtrai  té  par  la  ville  de  Pai  ;  • 

Em  ore  une  chiquenaude  sut   le  "</  fl< 
M.  Rouher. 


—  5ï 


M.  Haussmann,  qui  ne  touchera  pas  sur 
ces  17  millions  de  quoi  s'acheter  un  simple 
bouquet  de  violettes,  a  écrit  à  un  journal 
qui  avait  parlé  de  sa  villa  de  Montboron 
comme  d'une  merveille,  qu'elle  n'est  pas  plus 
grande  qu'un  mouchoir. 

Mais  ce  qui  prouve  bien  que  M.  le  préfet 
ne  se  mouche  pas  du  pied,  c'est  qu'il  doit 
voir  dans  celte  villa  imperceptible  l'Im- 
pératrice se  rendant  en  Corse. 


TrtcB-o'ctSs .».  —  On  raconte  que  M.  : 
Féval,  se  trouvanl  ces  jours-ci  dans  le  cabi- 
net de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  lançail 

des  larJons   fort  spirituels  a  l'endroit  ou   a 
i  envers  de  M.  Rouher. 

M.   de  Forcade  la  Roquette,  à  qui  il  ne 
croyait  pas  déplaire,  fronra  le  sourcil. 

—  Pardon,  monsieur  le  ministre,  dit  Féval 

surpris,   pardon  d 'avoir  eu   le  trait  un  pru 
vif! 

—  C'est  un  peu  lot  !  murmura  le  minis- 
tre. 

—  Ah  !  je  comprends,  vous  vous  le  ré- 
/iez! 
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On  se  souvient  des  vers  de  Victor  Hugo  à 
Louis-Philippe  : 

En  vain,  vous  crénelez  vos  mornes  Tuileries... 

Les  Tuileries  ne  sont  plus  si  mornes,  et 
les  créneaux  sont  dissimulés  ;  mais,  par 
mesure  de  précaution,  on  met  aux  fenê- 
tres de  la  galerie  neuve,  qui  rejoint  le 
Louvre,  des  volets  en  fer.  Le  blindage  appli- 
qué aux  fermetures  des  palais,  c'est  du  luxe. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  voisinage  des 
Tuiler  et  des  musées,  on  doit  craindre  les 
entreprises  des  voleurs.  C'est,  sans  doute, 
pour  qu'on  ne  touche  pas  aux  tableaux  et 
pour  qu'on  ne  les  enlève  pas  sans  autorisa- 
tion. 


—  56  — 

A  propos  de  voleurs ,  hier,  au  Théâtre- 
Français,  l'Empereur  a  pu  s'assurer  des  sen- 
limeuts  honnêtes  et  des  indignations  prol 
qui  gonflent  le  cœur  du  public. 

Dans  la  nouvelle  pièce  de  M.  Octave 
Feuillet,  Julie,  un  personnage  raconte  qu'il 
a  fait  fortune  sans  voler.  «  Car  on  vole,  dit- 
il,  dans  toute:  les  positions.  » 

Ces  simples  paroles  de  misanthropie  ba- 
nale ont  été  accueillies  par  des  bravos  fréné- 
tiques, et  le  pouvoir  n'a  eu  besoin  des  com- 
mentaires de  personne  pour  comprendre  à 
quel  degré  on  a  en  France  la  soif  de  l'hon- 
neur. 


La  pièce  d'hier,  fort  mé  .   mais  ad- 

mirablement, jouée  par  Mlle  Favart,  qui  s'é- 
lève au  niveau  des  plus  grandes  tragédien- 
nes, par  Lafontaine  et  Febvre,  a  réussi, 
•  race  à  ses  interprètes, 

l,i  pièce  d'Augier,  le  Postscriptumi  i  I 
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une  bluette  Une  et  gaie,  finement  et  gaie- 
ment jouée  par  Plessy  et  Bressant. 


Ces  jours-ci,  un  de  nos  amis  su  faisait  ac- 
commoder chez  un  coiffeur  du  quartier  de  la 
pJace  Vendôme.  Il  entendit  cette  convers 
lion  entre  deux  clients  : 

—  Eh!  vous  voilà,  mon  cher  X  ..?  Vous 
n'êtes  pas  à  A...  en  ce  moment? 

—  Non,  mais  fai  donné  des  ordres,  il  n'y 

a  pas  de  danger. 

—  Cependant,  le  jour  des  élections,  vous 
v  serez  ? 


—  5S  — 


—  Je  np  sais  pas;  maie,  soyez  tranquille, 
-'il  y  a  de  l'émotion,  on  sanglera  la  populo- 
tion. 


Celui  qui  parlait  ainsi  est  colonel  d'un 
régiment  de  cavalerie  en  garnison  dans  un 
pays  où  se  discute  L'élection  du  plus  impo- 
pulaire des  candidats  officiels. 


-i  aujourd'hui  le  I 

C'est-à-di  our  du  miracle  des  cou« 

rooni    d'immortelles. 
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Hier,  tout  le  monde  a  pu  voir  que  ia  co- 
lonne Vendôme  n'avait  plus  une  seule  cou- 
ronne. 

Ce  matin,  la  grille,  le  piédestal,  en  sont 
couverts. 

Voilà  comme  le  ciel  traite  les  héros  ! 


*** 


On  dit  qu'entre  une  heure  ou  deux  du 
matin,  des  anges,  vêtus  par  décence  en  em- 
ployés de  l'administration  de  la  police,  vien- 
nent avec  une  charrette  à  bras,  procéder  au 
miracle. 

Ils  garnissent,  sous  le  commandement 
d'un  archange  habillé  en  brigadier,  le  tro- 
phée de  la  grande  armée  ;  puis,  celte  toi- 
lette faite,  ils  se  retirent  et  on  les  paye. 


Par  quoi  escalier  remontent-ils  au  ciel  ? 
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C'est  ce  que  la  police  peut  seule  dire.  Mais, 
le.  Lendemain,  on  constate  que  l'enthou- 
-i .  me  ne  lai   e  pas  chômer  l'autel  de  ni 

ire. 

Quelle  position  sociale!  Employé  de  l'en- 
thousiasme, une  sinécure. 

(>ln  ne  sert  qu'une  fois  par  an,  et  encore, 
pendant  la  nuit. 

Quand  il  ne  restera  pas  un  seul  soldat  du 
premier  empire  à  Paris,  les  agents  du  rai- 
eront-ils congédiés? 


I  oléon  1     r-   il  fail  enlever  du  p 
ni  Cloud  le  bui  te  du  Condé  qui 

lui  rapp<   ii1  le  Foi  -<•  de  \  im  •  uni   . 


Hl 


Sous  le  jègne  de  Napoléon  III,  on  a  abat  lu 
un  magnifique  peuplier,  arbre  de  la  liberté 
de  la  première  Révolution,  dans  la  grande 
allée  du  parc. 


M.  de  Tillancourt  n'a  pas  de  concurrent 

dans  l'Aisne.  Aussi  rit-il  de  son  élection. 

11  disait  ces  jours- ci,  en  s'adressant  à  des 
électeurs  : 

—  Autrefois,  les  gentilshommes  disaient 
en  mettant  la  main  sur  leur  cceur  :  «  Mon 
i)icu,  mon  roi,  ma  dame  !  »  Moi  je  dis  sim- 
plement :  «  Ma  belle  et  l'Aisne!  » 

.M.  de  Tillancourt  mérite  bien  d'être  n  - 
nommé. 
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Il  y  a  des  pamphlets  qui  ne  vieillie 

pas. 

En  1839,  M.  de  Cormenin,  écrivant  contre 
le  pouvoir  personnel,  éditait  nne  brochure 
i  e  titre  :  Etat  de  la  question* 


En  voici  l'avant-dernière  paj 

lu  France  veut  U  gouvernement  du  pays 
par  le  pays  ;  la  cour  veut  le  gouv         lent 
du  roi. 

bout  de  /  trouvent  l'ordre  et  la 

!     '  de  l'autre,  u 
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Voilà  le  véritable  état  de  la  question. 


Aujourd'hui,    la   question    est-elle  bien 
changée  ? 

Je  ne  le  vois  pas. 


(Louis  Ulbach)  FERRAGUS 

Le  Gérant  :  LE  CHEVALIER 


Paris.—  lmrnmeene  de  Dur>ui:son  et  c-,6,  rue  Coq-Heroa 
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LA    CLOCHE 


paa 


FERRAGUS 


JSesedi  ©  mai.  —  Nous  sommes  dans  la 
crise,  ou  plutôt  nous  sommes  dons  la  pléni- 
tude de  la  vie  politique. 

Si  les  commis  io  police  ne  gardaient 

pas  le  droit  d'interpréter-  les  paroles  des 
orateurs  et  de  lever  la  séance  quand  il  leur 
paraît  uiile  de  le  faire  ; 

Si  l'on  pouvait  communiquer  à  la  province 
ce  sentiment  du  droit  qui  fait  qu'à  Paris 


i  on  ■  aller  jusqu'à  la  limite  de    per- 
mission! et  dei  tolérances, 

El  si  les  électeurs  des  départ*  ments  ti  n- 

taient  la  moitié  de  ce  que  la  lui  autorise,  de 

la  nécessité  demande,  il  n'y  aurait 

qu'à  s'applaudir  ! 


*** 


Mais,  hélas!  à  30  lieues  de  Paris,  on 
trouve  la  province  remise  a  peine  du  petit 
terrorisme  despréfets,  cl  soumise  encore  au 
terrorisme  de  L'opinion. 

Je  connais  une  grande  ville  qui  voter; 
majorité  pour   le   candidat   libéral,  parce 
qu'après  tout  le  vote  esl  secret,  mais  qui  ne 
trouve  pas  le  moyen  de  composer  un  bureau 
pour  une  réunion  publique. 

Dès  qu'il  >'agit  de  réclamer  le  bén 
la  loi  pour  affirmer  l'indépendance  de  son 
opinion,  on  a  peur;  on  se  souvient  i]f>  pe- 
ul<  entions  pa         .  des  rancunes  et 


du  besoin  même  des  violences,  des  arresta- 
tions et  dos  déportations. 


•% 


Si  j'appartenais  au  pouvoir  autrement  que 
commo  sa  victime,  je  serais  épouvanté  de 
cette  marée  montante  de  l'opinion,  eu  égard 
aux  fonctionnaires  qui  en  retiennent  la  moi- 
tié, sinon  les  trois  quarts. 

Autrefois  on  appelait  bornes  les  obstacles 
qui  stimulent  le  progrès. 

Aujourd'hui, les  bornes,  reliées  entreelles, 
forment  un  quai.  Mais  le  Ilot  bat  aussi  bien 
le  quai  qu'il  a  battu  la  borne,  et  l'aveugle- 
ment inséparable  des  pouvoirs  personnels 
empêche  seul  de  sentir  quelle  menace,  quel 
danger,  quel  avertissement  se  cachent  sous 
ces  Ilote. 


* 


Il  faut  des  années  pour  faire  pénétrer  une 
vérité  dans  le  peuple. 


Il  faut  des  siècles  pour  faire  comprendre 

à  un  pouvoir  la  plus  élémentaire  et  la  plus 
évidente  des  notions. 


C'est  ainsi,  sans  remonter  au  delà  de  89, 
que  tous  les  pouvoirs  personnels  sont  tomk 
fatalement,  parce  qu'ils  étaient  des  pouvoirs 
personnels,  Napoléon,  la  Restauration,  Louis- 
Philippe;  ce  qui  n'empêche  pas  le  pouvoir 
personnel  d'être  encore  l'idéal,  l'entêtement 
de  certaines  gens. 

Or,  je  voudrais  qu'au  lieu  de  faire  des 
brochures  pour  prouver  que  le  Gouverne- 
ment personnel  dont  nous  jouissons  actuelle- 
ment est  le  meilleur  de  tous  les  Gouverne - 
m  'iits  personnels,  on  s'attachât  à  dén  ontrer 
que  le  Gouvernement  personnel  est  le  seul 
qui  puisse  résister  à  l'opinion  et  se  moquer 
d'une  opj  osition  grandissante. 

Tant  que  cette  démonstration  ne  sera  pas 
faite,  j'engage  ceux  qui  parient  pour  le  pou- 


voir  en  question,  à  ne  pas  risquer  de  trop 
gros  enjeux  contre  les  parieurs  de  l'opposi- 
tion. 


Je  demande,  en  tout  cas,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  résultat  de  la  campagne  élec- 
torale qui  commence,  que  l'on  publie  après 
les  élections  le  bilan  des  conquêtes  obtenues 
par  l'opposition  sur  le  pouvoir,  ou.  par  le 
pouvoir  sur  l'opposition. 

Ce  sera  le  meilleur  résumé  et  la  meilleure 
leçon  pour  ceux  qui  s'imaginent  que  résister 
c'est  conserver. 


Je  trouve  qu'on  fait  depuis  quelque  le 
un  certain  abus  du  serment. 

Il  était  peut-être  d'un  haut  comique  d'im- 
!>  iser  l'obligation  du  serment  à  des  membres 
d'une  opposition  radicale  qui  se  faisaient 
une  arme  taquine  do  certain  parjure. 

Mais  cette  précaution  n'arrête  plus  per- 
sonne aujourd'hui,  et  les  plus  honnêtes  irons 
du  monde  signent  la  formule. 


Ce  n*est  pas  tout.  La  loi  électorale,  qui  rè- 
gle le  suffrage  universel,  ne  permet  les  fra- 
ternisations,  les  communions  des  électeurs 
entre  eus  qu'à  la  condition  d'une  candida- 
ture. 

Et,  afin  de  pouvoir  frapper  à  la  porte  do 
toutes  les  réunions,  les  électeurs  s'empres- 
sent de  déposer  leur  serment,  qui  devient 
des  lors  un  passe-partout. 


—  7  — 


*** 


Le  gouvernement  croit-il  qu'il  se  fortifie 
par  ce?  adhésions  et  que  la  sainteté  de  la  foi 
jurée  gagne  à  ces  recru*  s? 

Vous  verrez,  puisque  la  manœuvre  est 
bonne  pour  la  curiosité  des  électeurs,  qu'un 
moment  viendra  où  la  France  entière  dépo- 
sera son  serment,  où  tous  les  électeurs  se- 
ront candidats  pour  être  plus  commodément 
électeurs. 

Je  demande  si  le  pouvoir  personne/,  ce 
jour-là,  se  sentira  plus  fort,  plus  solidement 
assis,  et  s'il  montrera  plus  de  confiance  dans 
l'amour  de  tout  ce  peuple  qui  aura  juré  de 
l'aimer,  au  lieu  de  l'aimer  sans  le  jurer. 


*** 


Une  nation  peut-elle  être  regardée  comme 
parjure'?  et    lui  CQntesterait  -  on  ,  le  cas 


échéant,  la  légitima  volutions  qu'elle 

pourrait  faii 

Je  soumets  la  question  an:.  3  du 

serment  vulgarisé. 


On  sait  que  l'enterrement  de  M.  Tropl- 
qui  n'a  pas  coûte  grand'chose  h  sa  veuve,  a 
coûté  la  vie  à  un  pauvre  hoin;.    . 

Occu|  é  à  tondre  funéraires  à  la 

corniche  du  Sénat,  le  malheureux,  qui  comp- 
tait trop  sur  la  solidité  de  l'édifice,  est  lom- 
!  -  est  fracassé  le  crâne. 

Et  sa  veuve? 


•% 


N'a-t-clle  pas  eu  l'idée  de  s'adresser  à 


veuve  de  M.  le  président  du  Sénat?  Elle 
a  pensé  que  les  deux  douleurs  devaient  se 
comprendre;  que  l'âme  du  manœuvre  ayant 
rattrape  en  chemin  rame  plus  chargée  de 
M.  Troplong,  H  était  juste  que,  sur  la  terre, 

âmesd  ,  survivant  à  leurs 

époux,  se  rejoignissent  également. 

La  femme  de  l'ouvrier  restait  dans  la  mi- 
sère; Mme  Troplong  devait  recevoir  un  trai- 
tement de  veuve  de  première  classe;  n'était- 
il  pas  juste  que  la  veuve  du  pauvre  eût  sa 
petite  part  dans  la  renie  faite  a  Ja  veuve  du 
riche,  d'autant  plus  que  le  défunt  avait  été 
le  prétexte  déplorable  du  malheur? 


* 
*  * 


L'ne  première  fois,  la  demande  de  secours 
i  ia  sans  réponse;  une  seconde  fois,  nue 
personne  se  lit  l'intermédiaire  de  la  réel  - 
mation,  et  comme  elle  présentait  respec- 
tueusement sa  requête  à  Mme  Troplong  qui 
montait  en  voiture,  voici  ce  que  répondit, 
dit-on,  un  jeune  homme,  un|pârent  de  l'il- 
lustre défunt: 
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—  «  Madame  Troplong  a  ses  pa  \  pi  s. 
accident  aurait  pu  concerner  la  maison  de 
M.  le  président  du  S  nat  ;  aujourd'hui,  il  n'y 
a  rii  n  a  faire...  Inutile  d'insister. m 


i.  i  *er  insista,  mais  on  h  i  fi  rma  la 

b  mche  par  celte  réplique  péremptoire  : 

—  a  Je  suppose  qu'on  ne  peut  pas  fi 
madame  Troplong  à  faire  les  charités  aux- 
quelles elle  se  refuse  !  Ce  serait   de   !a  ty- 
rannie !  » 

Le  me         r  s'inclina. 

■  -.  sa  déclaration  signée.  1!  af- 

(irn       .    ;■'.-  faits  se  sont  passés  avec  ci 

Je  compri  i     .     iur  ma  part,  que  les  veu- 
s  grands  fonctionnaires  ne  pi 
être,  dans  aucun  cas,  responsables  du  ton 
fait  par  leurs  t\     \  >;i  à   propos  de  leurs 

IUX. 
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Les  millions  qu'on  leur  partage  ne  suffi- 
raient pas  à  payer  toutes  ces  dettes  ;  mais, 
dans  le  cas  particulier,  madame  Troplong, 
qui  va  recevoir  vingt  mille  francs  de  pen- 
sion pour  faire  dire  à  volonté  des  messes  à 
l'intention  du  défunt,  ne  pourrait-elle  pas 
prélever  une  obole  sur  ce  superflu  de  sa 
douleur  pour  la  nécessité  poignante  de  la 
veuve  que  son  mari  a  faite  sans  le  savoir? 


Vendredi  ï.  —  Dans  la  fameuse  bro- 
chure électorale  intitulée  :  Le  progrès  de  la 
France  sous  le  gouvernement  impérial,  je  lis 
avec  stupéfaelion  mais  avec  gaieté  : 


—  12  — 

«  Que  la  famille  de  Napoléon  ler,à  la  suite 
des  désastr  1815,  a  été  violemment  de- 
jio-.-r  Ire  d'une  fortune  noblement  acquise  ; 
qu'en  montant  sur  le  trône  de  son  oncle, 
ion  III  n'a  pas  voulu  demander  au 
pays  la  réparation  de  cel  immense  dom- 
mage.  » 

# 

Ko  rions  pas  trop. 

!.*;  nteur  de  la  brochure  était  sans  doute 
en  nourrice  il  y  a  vingt  ans,  lors  de  la  no- 
mination du  président  de  la  République  . 
suis  quoi  il  se  rappellerait  que  les  partisans 
de  Louis  Bonaparte  par  ipa- 

gnesàcetle  époque,  en  promettant  aux  pay- 
sans que,  t-i  le  prince  élail  ;  ommé,  il  leur 
restituerait  l'im|  01  des  15  centimes  su 
une  particulière. 

<  >-i  o'a  ri  n  n  itué,  mais  il  n»>  faut  pas 
Lrop  v  mler  le  désintéressement  qui  n'a  rien 
rôi 
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On  met  en  vente  ^cinquième  volume  des 
Œuvres  de  Napoléon  III.  C'est  le  recueil 
qui  s'allonge  des  discours  prononcés  à  L'ou- 
verture de  chaque  session. 

Napoléon  111  imite  les  procédés  des  criti- 
ques qui  collectionnent  leurs  feuilletons. 

Ce  cinquième  volume  pourrait  s'appeler 
les  lundis  de  Napoléon  111. 

On  sait  la  valeur  de  ces  sortes  de  recueils; 
on  y  retrouve  surtout  la  date  des  premières 
représentations. 

En  annonçant  le  volume,  le  Peuple,  sub- 
ventionné par  Sa  Majesté,  dit  avec  candeur, 
à  propos  du  portrait  gravé  qui  orne  le  fron- 
tispice : 


-  u  - 

C'est  la  reproduction  Qdèle  di   ... 
peinture  de  Flandrin.  » 

On  u'est  pas  plus  modeste. 


Un  de  mesamis,  passant  devant  lo  m. 
sîa  ilf  la  Belle-Jardinière,  vit  deux  fourgons 
chargés  d'habits.  Il  eut  l'indiscrétion  de  de- 
mander (Mi  plaisantant  à  quels  électeurs  <>n 
les  tfeslinait. 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  un  employé; 
maison  le-  expédie  dans  l'Yonne,  a  la  suite 
de  31.  rïrmy. 

l  \  ::  ployé,  qui  jouait  le  oalf,  étail-.il  un 
■  b  ime  mystificateur? 


ta 


s  - 


45 


Jenesaissi  M.  Frémy  a  des  inquiétudes 
à  l'endroit  de  sa  réélection  ;  mais  je  crois 
que,  comme  directeur  du  Crédit  fonder,  il  a 
de  légitimes  souci.-. 


En  attendant,  M.  Calley  Saint-Paul  < ■• 
le  discours  un  peu  vif  dans  lequel  il  a  mal- 
mené M.  Frémy  et  M.  Haussmann. 

Il  représentait  la  2e  circonscription  de  la 
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Haute-Vienne;  il  no  la  représentera  plus,  du 
moins  avec  l'appui  du  gouvernement. 


Une  lettre  que  je  reçois  de  Li 
tend  me  raconter  l'histoire  de  cette  disgrâce 
ei  m'en  indiquer  même  les  caus 


»  » 


Le  dép  :'  menl 

tain  de  sa  ré  leclion.  Il  apprit  que  l'admi- 
nistration avait  reçu  l'i  rdre  non-seu 

•    à  Paris, 
et  se  ren  lit  ùnistre  de  l'inti  rieur, 

qui  leva  :  -  bras  au  ciel,  in- 

diquant sufflsamment  par  là,  - 1  si  Ion  la 
légraphie  diplomatique,  qu'il  étail  de  l'avis 
du  préfet  et  qu'il  trouvait  l'ordre  transmis 
par  lui-même  au  m<  ins  imprudent. 
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Encouragé  par  celte  muelte  adhésion  , 
le  préfet  alla  aux  Tuileries  et  dit  à  l'Em- 
pereur : 

—  Si  M.  Calley  Saint-Paul  n'est  pas 
soutenu,  c'est  un  républicain,  un  rouge,  qui 
remportera. 

—  Ce  n'est  pas  là  la  question,  ri 
froidement  l'Ei         Dr. 


*% 


Ce  fut  le  ci-git  buriné  sur  le  cercueil  du 

candidat, jadis  patron  .'ié.  Le  préfet  n'avait  plus 
qu'à  s'incliner  ;  il  s'inclina  et  ne  donna  pas 
une  larme  au  défunt. 

On  lui  demanda  quel  était  dans  Limoges 
l'homme  assez  connu  Hre  mis  en  avant. 

Il  parla  d'un  médecin,  M.  Bardinet,  dont  la 
clientèle  estnombrei 

On  fit  venu-  à  Paris  le  Qls  de  ce  médecin, 
qui  est  avocat  et  qui  n'a  pas  encore  atteint 

la  trentaine. 
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—  Si  vous  déterminez  votre  porc  à  ac- 
cepter la  candidature,  lui  dit-on,  vous 
serez  nommé  substitut  du  procureur-gé- 
néral. 

L'offre  était  tentante.  Lr»  télégraphe  a 
fait  tinter  la  proposition  aux  (treilles  du  doc- 
teur qui  répondit  : 

—  Cherchez  ailleurs  ! 


#  # 


Celte  réponse  ne  salisGt personne.  Maison 
ne  s'imagina  pas  qu'une  conviction,  qu'un 
princij  e  pouvait  être  pour  quelque  ch 

s;  on  pi  nsa  une  l'offre  n'avail 
pas  été  assez  belle,  et  qu'il  fallait  ajouter 
qui  pices. 

Un  nouveau  télégramme,  si  j'en  crois  mon 
res]    n  la  H  de  Lin  oges,  pai  1 1  de  la  ;     - 
iibilité  d'uiie  nomination  d'avi  al. 

le  docteur  Bai   in  I   rc  ta  i'>!  :  i 
île. 


—  19 


Le  cas  d/e venait  embarrassant.  Ce  fut  alors 

qu'une  de  ces  inspirations  comme  il  n'en 
vient  qu'aux  gouvernements,  directement 
illuminés  du  ciel,  trancha  la  difficulté'. 

Le  fils  avait  paru  sourire  aux  offres  qui 
n'avaient  pas  déridé  son  père.  On  se  tourna 
vers  le  ûls. 

—  Acceptez  vous-même  la  candidature, 
lui  dit-on. 

Et  il  accepta.  Et,  ce  qui  ajoute  un  trait 
piquant  à  cette  piquante  histoire,  c'est,  qu'a- 
vant d'être  son  propre  prosélyte,  M.  Bardi- 
netfils,  le  candidat  actuel,  faisait  une  pro- 
pagande fort  active  en  faveur  de  M.  Jules 
Simon. 
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Un  électeur  est  venu  me  consulter  sur  une 
réforme  qu'il  a  l'intention  de  pi  r  dans 
les  réunions  électorales  d'abord,  pour  qu'elle 
soit  acceptée  ensuite  dans  les  discussions  du 

Corps  législatif. 

Préoccupé  des  préventions  de  la  minorité 
envers  les  honorables  de  la  majorité,  et  vou- 
lant retirer  loul  prétexte  aux  mauvaises  pas- 
[ui  prétendent  que  l'état  de  député  sa- 
tisfait est  H"  état  d'oisif,  dans  lequel  on  su 
prépare,  en  faisanl  très  peu  de  chose,  à  oe 
plus  rien  faire  du  tout  comme  sénateur,  IV- 

d  question  propose  qu'on  utilise 
rieusemcnt  les  élus  officiels 


Il  esl  bien  emendu,  d'ailleurs,  que  i  e  tra- 
vail De  les  forcerait  nullement  à  devenir  in- 
dantsetne  les  empêcherait  pas  de  dire: 
Très  bitnl  autant  de  fois  qu'il  le  faudrait 
pour  mettre  M.  Rouher  en  verve,  ni  de  chu- 
ter .m  i  souvenl  qu  désirerait  pour 
.ouvrir  la  voix  d  utês  de  l'opposition. 
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*  * 


Voici,  en  un  mot,  le  projet  de  décret  que 
sollicite  l'électeur  en  question. 

«  Naus,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  •     . 

»  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

»  A  l'avenir,  les  membres  de  notre  fidèle 
et  intelligente  majorité  seront  tenus  de  con- 
fectionner, durant  les  séance?,  des  chaussons 
de  lisière,  des  cornet?  en  papier,  ou  des  mè- 
ches à  veilleusi 

»  Notre  ministre  d'Etat  est  chargé  de  ré- 
partir ces  occupations  selon  les  capacités  po- 
litiques de  chaque  représentant. 

»  Une  veDte  aux  enchères  sera  faite  à  la 
fin  de  chaque  session.  » 
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.% 


On  voit  tout  do  ?uite  la  portée  d'un  pareil 
décret,  qui  môle  l'utile  à  l'agréable  et  qui 

permet  au  député  le  moins  actif  da  is  les 
commissions,  le  moins  fréquent  à  la  tri- 
bune, de  se  présenter  devant  les  électeurs 
avec  la  conscience  d'avoir  travaillé. 

«Comment!  pourrait-il  dire,  je  n'ai  rien 
l'ait!  J'ai  été  interrompu  dans  mon  mandat  à 
mon  W"e  cornet!  On  nous  accuse  de  ne  pas 
songer  aux  misères  du  peuple;  nous  le 
chaussons  de  lisières  I  On  prétend  que  dous 
sommes  deseonemis  (\c>  lumières,  et  nous 
taisons  plus  de  mèches  de  veilleuses  qu'on 
ne  vote  d'articles  de  lois  dans  l'assemblée 
•lus  expéditive  !  » 

El  h  oo  osait  encore  accuser  quelque* 
hommes  de  la  majorité  de  grever  l<  s  Gnan- 
ces  par  di  3  traitements  fastueux,  de  nuire 
à  l'équilibre  du  bud  et.  de  coûter  c 
enfin,  ils  pourraient  répliquer  victorieu  e- 
ment  : 


—  Est-ce  que  nous  détériorons  le  mobi- 
lieccomme  autrefois  ?  Est-ce  que  nous  ne 
ménageons  pas  nos  pupitres?  Est-ce  que 
nous  brisons  encore  nos  coupe-papier 
comme  autrefois  ?  Est-ce  que  nous  prodi- 
guons le  papier  ainsi  que  jadis,  et  les  cor- 
nets, qui  sont  dt*  symboles,  ne  valent-ils 
pas  mieux  que  dû*  cocottes  en  papier? 

Il  n'y  aurait  rien  à  répondre  à  de  pareilles 
réclamations,  et  le  travail  législatif  serait  à 
la  hauteur  du  travail  des  prisons,  sans  que, 
pour  cela,  la  confusion  fût  possible  entre 
législateurs  et  repris  de  justice. 


SiBBïîCiBî  s.  —  Je  reçois  la  déclaration 
suivante,  parfaitement  signée  : 


—  £4   - 

«  Le  mardi  5,  on  a  placardé  des  affichi  - 
contenant  la  profession  de  foi  de  M.  Bancel 
sur  le  mur  de  la  mairie  du  4'  arrondisse- 
ment. 

»  !  smain,  au  matin,  toutes  réaffi- 

ches, moins  une,  étaient  déchirées,  el  h 
dredi,  l'afGcbe  survivante  étail  déjà  en- 
•.  Q  lemain  ? 


Il  esl  juste  d'ajouter  que  deux  sergents  de 
vil!  promènent  de  long  en  large  devant 
c<  affiches,  1 1  que  les  ds  qui  annon- 

cent l'emprunl  de   la  ville  de  P.nis  n'ont 
absolument  rien  à  redouter  des  passanl 
des  senlinelli 


1 
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Hier,  salle  du  Pré-aux-Clercs,  M.  Jules 
Ferry,  dans  une  excellente  profession  de 
foi,  très-énergique  et  très-nette,  a  fait  jus- 
tice du  discours  de  M.  Haussmann  au  Sénat, 
et  il  a  principalement  insisté  avec  esprit  sur 
le  passage  clans  lequel  M.  le  préfet  de  la 
Seine  se  plaint  d'être  empoché  par  ses  occu- 
pations de  se  livrer  aux  joies  de  la  fa- 
mille. 

Un  auditeur  a  crié  : 

—  Vous  allez  faire  manquer  l'emprunt  ! 

Quant  à  M.  le  commissaire  de  police,  il  a 
donné  un  doux  avertissement  au  candidat, 
comme  s'il  était  défendu  de  parler  d'un  Gis- 
cours  de  M.  JJaussmann. 

Qu'est-ce  que  le  sujet  a  donc  d'inconve- 
nant? Ce  n'est  pas  là  une  excursion  dans  la 
vie  privée. 

# 

La  réunion  a  été  dissoute,  parce  que  l'o- 
rateur a  dit,  en  faisant  allusion  à  la  situa- 
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tïori  des  républicains  el  de  la  réaction  \ 
la  Qnde  1851  : 

—  L'n  troisième  larron  .survint... 

Le  commissaire  de  police  ne  compi 
pas  les  apologues  et  ne  les  aime  pa 


M.  Devinck  n'a  pas  brill  aion 

du  gymnase  Triât. 

Comme  la  préoccupation  patriotique  ne 
doit  pas  nous  em|  echer  de  rire  des  épisodes 

5,  je  puis  race:  L<  r  I  e  qui  suit  : 

La  foule  étail  de.  Un  électeur  qui 

.    ut  l'idi  aisir  une  cordt 
r  jusqu'à  un  I  ,  d'où  il  sautasur 

ic  portiqui  , 

Devinck,  qui  n'avait  pas  prévu  i'élo- 
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quence  d'un  orateur  du  portique,  fut  fort 
surpris  d'entendre  demander  la  parole.  Tous 
les  regards  se  portèrent  au  ciel  et  aperçurent 
l'électeur  en  question. 

—  Je  demande,  s'écria-t-il,  à  interpeller 
M.  Devinck  ;  je  l'accuse  de  mettre  trop  de 
fécule  dans  sa  profession  de  foi  et  trop  peu 
de  libéralisme  dans  son  chocolat. 

M.  Devinck  parut  mal  à  son  aise.  Pour  la 
première  fois,  il  trouva  son  propre  chocolat 
indigeste. 


Petite  scène  devant  une    affiche  de  M. 
Bancel  : 

Un  monsieur  à  vêtement  noir,  usé,  râpé, 
à  lunettes  prétentieuses,  est  installé  carré- 


—  28  — 

ment  et  soupèse  chaque  lettre  de  l'affiche, 
en  approchant  son  m  z  de  la  muraille. 

Survient  un  commissionnaire,  l'œil  trou- 
blera figure  enluminée,  qui,  d'une  voix 
traînante,  s'écrie  : 

—  Dites  donc,  si  je  me  mettais  devant 
vous  comme  cela,  vous  n'en  verriez  pas 
épais  ! 

Le  quidam  qu'on  interpelle  se  retourne 
vivement,  et.  toisant  le  commissionnaire  : 

—  Vous  pourriez  l'aire  vos  observations 
plus  poliment....  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous 
répondre,  qu'un  seul, mais  il  est  décisif: 
«  J'ai  la  vue  basse  !  » 

—  Eh  bien  !  et  vos  lunettes  ? 

—  Votre  objection  est  spécieuse  ;  mais  je1 
la  réfute.  Mes  lum  lies  ne  me  suffisent  pas. 
Au  surplus,  mon  ami  (et  le  Prudhommc  af- 
fecta un  ton  doucereux,  conciliant),  si  nous 
inaugurons  ainsi  par  des  discussions  l'ère 
des  luttes  électorales,  comment  parvien- 
drons-nous jamais  à  nous  entendre  ?  Nous 
n'arriverons  à  rien. 
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Le    commissionnaire  est  frappé    par  la 
îajeslé  affectueuse  de  ces  paroles. 

—  Vous  avez  raison,  dit-il  avec  des  lar- 
mes dans  la  voix,  lisons  ensemble.  (Et  il  tend 
le  bras  au  monsieur  solennel.)  Ce  qu'il  faut 
avant  tout,  mon  vieux,  c'est  de  s'entendre 
et  de  s'unir...  l'union,  c'est  la  force. 

Et,  bras  dessus  bras  dessous,  les  deux 
citoyens  se  mirent  à  lire  l'affiche  en  ques- 
tion. Je  crois  bien  qu'un  seul  lisait  ;  l'autre 
faisait  ses  réflexions. 


Dans  les  Hautes-Alpes,  M.  Clément  Du- 
vernois  continue  ses  promenades  triom- 
phales, accompagné  de  M.  Garnier. 

On  crie  toujours  aux  oreilles  de  celui-ci  : 
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—  A  bas  le  maquignon  ! 

bit  M.  Duvernois  peut  entendre  : 

—  A  bas  l'étranger! 

—  Allons  !  s'écriait  dernièrement  un  élec- 
teur de  celte  contrée,  c'est  une  fatalité.  Le 
règne  d'un  Napoléon  semble  toujours  destina 
à  introduire  les  étrangers  dans  le  pays  ! 


Dimanche  ».  —  Décidément,  le  métier 

de  procureur  impérial  devient  mauvais. 

Après  la  démission  de  M.  le  baron  Séguier 
et  d'un  autre,  pour  cause  d'indépendance 
personnelle  el  de  Qerté,  voici  qu'un  substi- 
tut de  Nîmes,  M.  Carbonnel,  se  lait  sauter 
)a  cervelle. 
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•*« 


Les  journaux  officieux  insinuent  qu'il  n'a- 
vait pas  la  tête  à  lui.  Pourquoi,  alors,  le 
laissait  on  au  parquet  ? 

Tant  qu'il  ne  travaillait  que  sur  la  vie  des 
ai  très,  sa  folie  ne  paraissait  pas  sensible  e! 
ne  différait  guère  du  bon  sens  habituel. 

On  le  trouve  fou  dès  qu'il  exerce  sur  lui- 
même. 


#  * 


A  partir  d'aujourd'hui,  je  ménagerai  mon 
juge,  M.  Falconnet. 

.le  me  reprocherais  éternellement,  en  lui 
donnant  des  remords,  de  le  pousser  au  sui- 
cide. 


".%   - 


A  propos  de  l'olie,  j'ai  remarqué,  dans  la 
loiriede  Mme  la  prin         de  Beauveau- 
on,  un  passage  queje  crois  devoir  signa- 
ler à  l'attention  publique. 

On  sait  que  la  famille  demande  l'interdic- 
i  de  cette  princesse,  »iui  n'est  pas  folle,  du 
moins  quand  elle,  parle. 

C  imme  elle  adore  la  liberté  et  comme  elle 
m;  ri  ni  peu  le  mi  ristoci  itiqnedans 
lequel  la  naissance  l'a  contrainte  de  \t 
on  veut  la  faire  in  i  re,  c'i  t-à-dire  lui 
enlever  la  disposition  «le  son  argent.  La 
te  moderne  a  sauver. 
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La  princesse  se  défend  avec  énergie,  avec 
cpiit,  et  voici  ce  qu'elle  a  dit,  enlre  autres 
cioses,  devant  la  Cour  : 

«  Ah  !  certes,  je  veux   bien  croire  au  dé- 
siitéressement  de  mes  oncles;  mais  enfin, 
ce;  oncle*  n'en  hériteront  pas  moins  de  moi 
réussissent. 

)  Ils  savent  bien  cependant  que  je  ne  suis 
pai  folle,  et  un  grand  personnage  que  vous 
connaissez  tous,  qu'il  faut  bien  que  je 
nomme,  M.  Baroche  enfin,  sait,  lui  aussi, 
fol  toute  ma  raison,  et  néanmoins, pour- 
quoi? je  Fignore,  il  est  grand  partisan  de 
mon  interdiction.  » 


Je  recueille  celte  phrase  dans  ic  co 
rendu  du  Figaro.  M.  Baroche  n'a  pas  pro- 
testé    il  a  eu  tort.   Nous  vivons  dans  un 
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temps  où  la  question  des  aliénés  est  devenue 
fort  sérieuse,  où  les  ministres  (on  s'en  sou- 
vient pour  M.  Billault,  à  propos  de  M.  San- 
don)  sont  mêlés  quelquefois  à  des  réclama- 
tions de  citoyens  interdits  ou  enfermés. 

Personne,  dans  les  régions  officielles,  n'é- 
tant au-dessus  du  soupçon,  ne  doit  se  mettn 
au-dessus  d'une  rectification. 

Voilà  mon  sentiment. 


*% 


l'n  de  ces  jours,  il  sedébiteraà  la  tribuie 
française  toute  uni'  série  d'histoires  épou- 
vantables, invraisemblables,    mais  vraies, 
si  r  la  folie  et  sur  le  merveilleux   préti 
qu'elle  peul  fournir  aux  mauvaises  pussions. 

ez,  par  exemple,  un  mari  tout-puis- 
sant, surpris  par  ;a  femme  en  intimité  Da- 
inte  avec  un  •  i  tran        :     ;i  |ue 

l'épousi  ;  fuite  du  domi- 

'1     OÙ. 

-ci  pas  que  le  mari,  vou)  i 
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conserver  son  rang,  ?a  dignité,  l'hypocrisie 
officielle  qui  l'enveloppe,  préparât  tout  pour 
Taire  enfermer  sa  femme  comme  folle? 

Cela  ne  s'est  jamais  vu,  mais  cela  peut  se 


Le  Sénat  se  complète. 

li  vient  de  s'enrichir  de  M.  Claude  Ber- 
nard, dont  les  importantes  recherches  sur  le 
diabète  ne  pouvaient  avoir  une  plus  illustre 
et  plus  utile  consécration,  et  de  M.  le  baron 
Taylor,  chambellan  de  la  mort. 


Di  ormai  ,  h  \    énafeun    auront  quelque 
chance  de  vivre  un  peu  plu: ,  i  l  ceux  que  le 
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savanl  physiologiste  ne  disputerait  pas  effi- 
cacement à  leur  destinée  auraient  la  pers- 
pective consolante  d'une  pompe  funèbre  at- 
tendrie par  les  larmes  de  l'excellent  baron. 


Od  a  annoncé  que  la  cour  devait  alkr 
passer  quelques  jours  à  Fontainebleau.  A 

cette  nouvelle,  grand  émoi  dans  la  ville. 

On  parle  d'une  pétition  adressée  à  l'Em- 
pereur pour  l'engager  à  ne  pas  honorer  celte 
localité  de  sa  visite,  attendu  que  la  présence 

!  visiteurs  officiels,  suis  profit  pour  les 
hôtels  el  les  loueurs  de  voitures,  empêche 
les  visiteurs  ordinaires  d'affluer  et  paralyse 
le  commerce. 
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La  maison  du  Journal  officiel  s'achève. 
J'ai  voulu,  en  passant,  en  admirer  l'archi- 
tecture, et  j'ai  remarqué  avec  étonnement 
qu'au-dessus  des  portos,  il  n'y  avait,  pour 
toute  allégorie,  que  de  petits  amours,  repré- 
sentant sans  doute  les  sentiments  de  la 
France  pour  l'officiel,  mais  placés  d'une  fa- 
çon inquiète,  effarés,  ouvrant  les  ailes,  re- 
gardant de  loin  les  Tuileries,  et  prêts  à  s'en- 
voler au  moindre  signe. 


Ce  n'est  pas  là  le  symbole  de  la 
de  la  stabilité. 


force  et 


—  ;i8  — 


*** 


Auv  Tuileries,  on  donne  pourtant  un 
meilleur  exemple.  Partout  le  chiffre  impé- 
rial, le§  armoiries,  les  aigles  sont  sculpta, 
incrustés  dans  la  pierre,  de  façon  à  rendre 
un  changement  de  décor  impossible  sar- 
de profondes  démolitions. 

C'est  ainsi  que  l'on  doit  faire  quand  on 
veut  jeter  des  racines  dans  le  sol. 

Le  Journal  officiel  est  bien  sceptique  ou 
bien  cyniquede  ne  pas  rogner  les  ailes  à  a  s 
amours  vagabonds. 
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Une  dizaine  de  1  ,  mis  d'habits  destinés 
la  garde  nationale  mobile  sont  entrés  ces 
Jours  ci  aux  Invalida  s,  dans  la  partie  réser- 
vée à  cette  nouvelle  garde. 

Est-ce  quon  voudrait  faire  bientôt  des 
invalides? 

L'hôtel,  du  reste,  esl  pr<  sque  vide. 


Lui  ».  — C'est  aujourd'hui  \d.Saint~ 

G  u'dh'ii.  Voila  le  saint  qu'il  Faut  pour  pré- 
sider aux  réunions  électorales  et  aux  diffi- 
cultés de  la  situation. 

Saint  Gordien,  patron  de  l'inextricable, 
grand  saint  de  ce  jour  et  desjotirs  suivants, 
faites  que  tout  se  dénoue  et  qu'on  ne  tranche 
rien  par  l'épée! 
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La  Cloche  est  sollicitée  de  toutes   p 
pour  se  prononcer  entre  le?  candidat  m-  -  !  ■ 
Paris. 

Je  crois-sincèrement  qu'elle  manquerait  à 

s  choix  parmi  Pop- 
ition*  Elle  appelle  les  électeur?  au  scru- 
tin, niais  sonnant  dans  une  atmosphère  su- 
périeure aux  ambitions,  elle  n'a  qu'une  note, 
la  liberté. 

n'est  pas  la  cloche  v  d'une  pa- 

roisse; et  ses  flancs  libres  ne  portent  point 

de  nom  •■!  !  parrain  et  de  marraine. 


« 
*  * 


devoir  et  nous 
.  ^  eux-n  •      -    in  i  \m 
qui  serait  u 

Ci  'i  dit,  je  rli  pn  grès  que 

nou  lans  l'a|  de  la  li- 
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Combien  ce?  réunion-  électorale?,  dan?  les- 
quelles on  discute  lapoli  tique  du  pouvoir,  sont 
supérieures  à  ces  réunions  non  politiques  qui 
se  confinaient  fatalement  dan?  les  questions 
Sociales,  qui  ne  pouvaient  aboutir  qu'en  vio- 
lant leur  programme  et  qui  faisaient  plus  de 
propagande  involontaire  en  faveur  de  l'auto- 
rité que  de  bien  à  la  liberté. 


Mais  le  public  fait  son  éducation  beaucoup 
plus  vite  que  le  commissaire  de  police. 

ncore  à  ne  pas  savoir  à 
quelle  heure  il  doit  lever  la  séance.  Il  con- 
fond onze  heures  avec  minuit,  et  tressaille 

comme  à  !a  détonation  d'une  bombe  toutes 
les  Fois  qu'en  discutant  on  prononce  le  nom 
de  l'empereur. 

C'est  trop  de  pusillanimité  et  d'ignorance 

constitutionnelle. 


• 


Je  ne  dirai  donc  rien  du  plus  ou  moins  de 
charfces  que  peut  avoir  mon  ami  d'Allon- 
Shée;  mais  je  profiterai  de  l'occasion  de  sa 
candidature  pour  emprunter  un  fragment 
au  second  volume  de  ses  Mémoires  qui  va 
paraître. 


Résumant  dans  les  dernières  pages  ses 
opinions  et  la  situation  de  la  France,  M. 
d'Alton-Shée  en  arrive  fatalement  à  tracer 
le  portrait  de  la  dévole  et  i\r*  dévots  polili  - 
ques.  Le  mor  eau  est  forl  joli. 


-  4:?  — 


# 


«  La  souscription  au  denier  de  snint  Pierre 
sàrvil  d'aliment  à  l'activité  de?  femmes.  Lo- 
t'-iies,  bals,  concerts,  ventes  publiques,  rien 
ne  fut  négligé.  Quel  plaisir  de  jouer  à  l'op- 
l  i'ion,  et  de  chiffrer,  au  moyen  d'une 
œuvre  pie,  la  valeur  de  son  ti  tr* • ,  de  sa 
beauté,  de  sa  puissance  -Je  séduction,  non- 
seulement  sur  des  amis,  mais  sur  des  incon- 
nus, mgmedes  mécréants;  d'être  la  plus  re- 
nommée pour  le  goût,  l'éclat,  l'inattendu  de 
ses  toilettes,  et  pour  le  succès  de  ses  quêtes! 


»  Autrefois,  la  dévole,  situ  [de  eu  sa  mise, 
austère  en  son  maintien,  prude  en  sou  lan- 
gage, ne  souriait  guère  que  des  plaisanteries 
de  son  directeur.  Nous  avons  changé  tout 
cela.  On  voit  aujourd'hui  la  dévote  effrontée, 
peinte,  rardée,  étreanant  les  modes  impudi- 
-,  le  verbe  haut,  le  propos  risqué,  Iran  - 
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portant  son  luKe  à  l'église   et  au  théât 
écrasant  ses  rivales  par  la  cherté  de  son 
missel  et  la  splendeur  de  ses  diamani  .•   - 
pable  de  vider  dans  scn  auraônière  la  bour- 

3on  mari,  a  d'un  prédicateur, 

pâmant    au  s  .;   galant  mi 

elle  a  ses  Bdè  es  qu'elle  attire  dans 
tourbillon  religieux. 


*     # 


i)  A  côté  de  l'Empereur  accordant  à  la  re- 
ligion la  valeur  d'un  rouage  politique,  il  ! 
placer  l'Impératrice,  à  la  tête  d'une  pieu 
opposition  :   l'Impératrice,  régente,  pn  i- 
danl  le  conseil  en  l'absence  du  chef  respon- 
sable, dévouée  à  Pie  IX,  parrain  de  son  Dis, 

son  infl  jsive,  i    e 

lion  i'  lil  sur  les  nominations  ;   i  ' 

ain  i  que,  s»  L  -  XVII!,  le  comte  d'Ar- 
tois, héritier  An  trô  e,  i  i  é  d'une  car  - 
rilla  r  pré]     ait  son   règne.  » 


4  ) 


Puisque  je  fais  dos  ci  talion?,  je  ne  puis 

me  réfuser  le  plaisir  de  donner  quelques 

d'une   pamphlet  spirituel  et  solide 

qui  a  pour  ti Ire  :  S  mier,  ministre  et 

martyr. 

C'est  la  mise  eu  accusation  implacable  du 
lire  transfuge. 


* 
n  * 


«  Vous  avez  écrit  quelque  part,  lui  dit-on. 
«  Je  n'ai  point  d    pe  de  derrière  et  je 

»  n'admets  dans  mon  bagage  intérieur  q 
»  ce  qui  pourra  être  lot  ou  tard  déballé  de- 
»  vaut  tous.  » 

o  Ou  vous  croit,  et  vous  avez  l'âme  trop 
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honnête  et  trop  haute  pour  nourrir  jamais 
un  projet  qui  ne  puisse  supporter  le  grand 

jour,  repreuve  du  jugement  puolic  .. 

d  Soit;  vous  n'avez  point  eu  de   pensées 
de  derrière. 

n  .Mais  vous  avez  bien  eu,  convenez-en, 
quelques  petites  pensées  de  de  ton  ■•.  » 


**# 


Plus  loin,  presque  à  la  dernière  page,  le 
pamphlet  dit  avec  émotion  : 

«  Le  parti  démocratique  vous  repousse 
parce  que  vous  étiez  jadis  son  préféré,  parce 
qu'il  avail  placé  en  vous  son  mee,  1 1 

que  votre  défection  l'a  blés  é  au  cœur, 
comme  un  coup  p  1 1"   |  ar  la  main  d'un  (ils. 

«  Benjamin  di  \  défenseurs  de  notre 

cause,  vous  vous  êtes  soustrait,  clandestine- 
ment d'abord,  puis  violemment ,  à  leur  iu- 
t<  Ile  ;  vou  •  avez  rêvé  d'être   un  Mirabeau 

"il  on   vou   demand  un    lu 

!  .;\  n-.  Ii  une  premiei   de  la  liberté,  vou  ■ 
s  abandonné  ce  beau  rôle,  et  vous  jouez 
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maintenant  les  Célimènes  ministérielles  et 
dynastiques.  » 


*** 


M.  Emile  Ollivier  sera-t-il  renommé? 
(Question  obscure.  Peur  ma  pari,  voici  la 
situation  assez  bizarre  dans  laquelle  je  sens 
mon  esprit. 

Je  voudrais  que  le  transfuge  reçut  une  le- 
çon énergique,  salutaire.  D'un  autre  côté, 
même  avec  ses  défauts  eî  ses  loris,  je  vou- 
drais qu'il  rentrât  à  la  Chambre,  ne  fût-ce 
que  pour  y  continuer  la  démonstration  de 
l'impuissaaee  de  toute  opinion  trop  accom- 
modante sur  les  prin  ipes. 


Si  la  direction  des  postes  voulait  se  faire 
complice  d'une  manœu\  re  él<  ctorale  et  en- 
traver par  la  lente  distribution  des  impri- 
més, des  lettres, do?  .journaux,  des  bulletin-, 
l'ell'ort  de   )'•  "y   prendrait-elle 

autrement  qu'elle  ne  fait?  Et  te  serait-ce 
pas  un  excellent  moyen  que  (Je  faire  envahir 
tous  les  bureaux  par  ripteurs  à 

l'emprunt  de  la  ville  ? 

M.  Haussmann  a  Pair  de  se  venger 

Parisiens. 

En  attendant,  tout  le  servi  boule- 

versée, et  l'on  rc  s  lettr  me  par 

hasard. 


farcis  ii.  —  Hier,  on  a  joué  au  Théâ- 
tre-Lyrique    i>       (  musique  de 
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M.  E.  Boulanger,  paroles  de  MM.  Barbier  et 
Carré. 

La  musique  a  des  qualités,  le  scénario  en 
a  sans  doute  aussi  ;  mais,  je  ne  sais  pour- 
quoi on  s'obstine  à  chercher  un  sujet  gai 
dans  l'histoire  d'un  héros  toujours  en  quête 
d'aventures,  toujours  mystifié,  bafoué. 


*•» 


il  serait  bien  temps  que  la  raison  égoïste 
de  Sancho  Pança  reçût  un  peu  son  compte, 
et  que  l'on  osi  plaindre  et  faire  aimer 

ce  chevalier  de  la  Triste  fij  ire,  ancêtre  de 
tous  le  scrits,  de  tous  les  errants,  de. 
tons  les  chercheurs  d'idéal,  de  tous  les  dé- 
couvreurs de  misère  ! 


—  no  — 

Pendant  que  les  Iréteaux  bafouent  l'hé- 
roïsme, l'J  ;.  se  l'attribuer. 

Mais  je  n'aime  pas  mieux  le3  bonues  in- 
tentions dé  M.  Djj)anl(ui|i  à  l'égard  de  Jeanne 
d'Arc,  que  les  sarcasmes  lancé-  contre  Don 
Quichotte. 

Jeanne  fui  la  victime  de  l'Eglise  et  n'en 
fut  pas  l'instrument.  Il  serait  facile  de  prou- 
ver par  ses  ré,  onses  qu'elle  n'était  pas  d'une 
orthodoxie  minutieuse,  et  le  grand  miracle 
qu'elle  accomplit  de  sauver  le  génie  abattu 
de  la  France  appartient  à  l'ordre  purement 
humain. 


Sa  canonisation  l'enlèverait  de  L'histoire 
pour  la  placer  dans  la  légende.  On  croit 
qu'elle  serait  plus  haut,  non  ;  elle  sciait  3eu- 
i.  ment  plus  loin  de  nos  cœurs. 

Jeanne  d'Arc,  (\<^r:  ue  une  sainte  du  ca- 
lendrier universel,  ne  sérail  plus  spéciale» 


—  Ki  — 

mon!  une  Française,  of  il  serait  étrange 
(if  pense  •  que  des  catholiques  anglais  pus- 
sent s'incliner,  s'agenouider  dévanl  elle, 
pour  demander  à  son  intercession  quelque 
bon  petit  bénéfice,  même  contre  les  Fran- 
çais. 


*   -a 


Canoniser  Jeanne  d'Arc,  c'est  donc  la  dé- 
nationaliser et  la  faire  trahir. 


L'emi  ereur  vient  d'aller  à  Chartres  admi- 
rer du  bétail  et  parler  aux  électeurs. 

C'est  sa  seconde  visite  en  vingt  ans.  Le 
6  juillet  1849,  le  Président  de  la  Bépublique 
allait  porter  un  toast  a  la  foi  ! 


—  o-2  — 

.Napoléon  1!I  a-t-il  éprouvé  le  besoin  de 
renouveler  son  vœu  ou  sa  provision?  Trou- 
vait-il que  Li  foi  languissait  dans  fàme  de 
la  France,  ou  s'aîanguissait  dans  la  sienne? 
Je  n'en  sais  rien.  Tout  le  monde  est  d'ac- 
cord  pour  juger  le  voyage  singulier  el 
discours  étrange. 


*** 


On  a  parlé  un  peu  moins  de  conciliation 
qu'avant  le  2  décembre.  Est-ce  un  signe 
heureux?  Il  n'est  pas  question  non  plus, 
comme  en  1849,  de  sain!  Bernard  prêchant 
la  croisa  le,  ;  de  Henri  IV  se  faisant  sa< 
à  Char!' 

roisade  est  faite  ;  la  couronne 
du  i        :  mais  les  électeurs  avaient  1   soin 
d'être  avertis  que  leur  ]         e  ralentit.ru 
;      plus,  el  ils  seront  damm 


Je  reçois  de  bonnes  nouvelles  de  Toulon. 

M.  Clavier  s'obsiinant  à  décliner  toute 
candidature,  l'opinion  démocratique  a  ac- 
clamé Emmanuel  Arago. 

La  poudre  n'attendait  que  cette  étincelle, 
et  c'est  une  flambée  i  illumine  le  dépar- 
tement du  Var. 


Le  pouvoir  fait  d'ailleurs  tout  ce  qu'il 
faut  pour  aider  les  démocrates. 

J'ai  parlé  d'un  instituteur,  Gasrtillon,  dé- 
placé parce  qu'il  déplaisait  au  maire. 

Ce  pauvre  homme  vient  d'être  privé 
même  de  la  modeste  place  de  700  francs 
dans  laquelle  on  l'avait  relégué,  parce  qu'il 
a  eu  l'audace  de  se  plaindre.  La  misère 
a| très  la  persécution  ! 

C'est  insensé  d'insolence  administrative  ! 

La  presse  du  Var  va  ouvrir  une  souscrip- 
tion en  faveur  de  Castillon.  J'espère  bien 
que  la  presse  de  Paris  se  piquera  d'émula- 
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lion.  Il  y  ,i  solidarité  entre  loul 

sci<  nces    honnêtes     pour  protester   i 

ces  indignes  manœuvres. 


;rcredi  i ?.  —  It  parait  que  >!.  De- 

vimk  ne  peut  pas  plus  débitersa  marchan- 
dise dans  les  réunions  privées  «im1  dans 
réunions  publiques,  el  à  l'hôtel  du  Louvre, 
comme  au  gymnase  Triât,  il  esl  obligé  de 
reconnaître  que  l'opinion  s'agit'4  et  ne  se 
laisse  plus  mener. 


—  .-).) 


Dos  amis  du  pouvoir,  comme  il  en  faut  à 
l'opposition,  viennent  de  fonder  le  Tocsin 
pour  faire  concurrence  à  la  Cloche.  Ils  lâ- 
chent de  nous  prendre  notre  titre,  notre 
gravure  et  jusqu'au  nom  de  notre  éditeur. 
Ils  nous  prendrai  en'  tout,  s'il?  pouvaient  ! 


Us  veulent  fonder  le  pamphlet  du  pou- 
voir. Ecoutez-les  : 

«  Où  est-il  le  Charivari  gouvernemental  ?  » 
Je  serais  tente  de  leur  répondre  que  le 
gouvernement  tout  entier  est  un  charivari; 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entend  le 
Tocsin. 

«  Où  est-elle  la  Cloche  gouvernementale  ? 
Nous  ne  voyons  jusqu'ici  que  celle  qui  a  en, 
un  jour,  l'audace  d'appeler  attentat  le  coup 
d'Etal  du  2  décembre  ? 

»  Qui  l'a  relevé,  ce  défi?  Personne  en- 
core. » 
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Eh  bien  !  oui,  j'ai  eu   i' 
attentat  ce  qui  •'■Uvi  un  t  je  défie 

'  qu'on  me  prom  •  fut  un  a 


légal  et  décent. 


«s 


11  va  sans  dire  que  I     l  Qd,  ou 

plutôt  s'offre,  sur  la  voie  publique. 


m  Saint-D  ais,  10  mai  1869. 

»  .Monsieur. 

»  Le  RéueiJd'hier  a  raconté,  et  l'Avenir 
national  d'aujourd'hui  a  ré]  mmequoi 
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•  revue  toute  spéciale  de  la  garde 
nationale  de  Saint-Denis  avait  amené  de  la 
part  du  capitaine  Coëz,  de  la  4e  compagnie, 

une    allocution    électorale  faite  en  pleine 
place  publique.  Le  silence  qui  a  accueilli 
is  de  l'officier  a  été  justement  re- 
marqué. 

»  Mai?,  ce  que  l'on  n'a  pas  dit,  c'est  qu'après 
le  défilé,  le  ma:  1ère  a  été  offert  aux  intimes 
ou  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  suivre  le  dra- 
peau du  capitaine. 

»  Nous  sommes  habitués  depuis  longtemps 
au  zèle  intéressé  des  officieux  de  tout  grade 
et  de  tout  état  qui  espèrent  le  rul  ais, 

ce  que  nous  ne  saurions  flétrir  trop  sévère- 
ment, c'est  la  conduite  de  ces  hommes  à 
deux  visages  qui,  républicains  hier,  flattent, 
choient,  adulent  publiquement  les  candidats 
démocrates,  quitte  à  les  lâcher  demain  :  s'il 
se  présente  un  candidat  officiel  se  chargeant 
de  combler  les  vœux  du  postulant. 

»  C'est  ainsi  qu'après  avoir  voiture  dans 
sa  calèche  Jules  Simon,  l'avoir  reçu  à  sa 
table,  l'avoir  même  convié  à  la  noce  de  son 
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fil?,  te  mémo  capitaine  a  prononcé  en  pu] 
le  discours  suivant,  donl  je  vousgarautis 
l'exactitude. 


* 


«  Messieurs, 

»  Le  moment  solennel  a;  ...je  veux 

dire  le  moment  des  élection:-... 

»  E  is  sont  en  présence; 

»  L'un,  qui  veut  la  liberté,  mais  avec  le 
renversement  du  gouvernement  ; 

)>  L'autre,  qui  croit  que  la  liberté  est 
compatible  avec  le  gouvernement  de  l'Em- 
pereur; 

»  Le  premier  vei  ;     li  er  sur  des  ruin     ; 

»  Le  second  préten  l  maintenir  l'état  de 
choses  existant. 

.)  Je  vous  resj  ecte  trop,  et  je  i      espei  te 
■••/,  pour  chercher  .-  connaîtr  opi- 

nions; mais  moi,  votre  chef,  qui  ai  prêté 
sernu  nt  el  qui  suis  de  ceux  qui  considèrent 
rmenl  comme  une 


tenu  'à  vous  l'aire  connaître  mon  drapeau, 
afin  que  ceux  qui  voudront  me  suivre  sa- 
chent où  me  trouver. 


)) 

J'ai  dit. 

» 

*** 

s 

n 

.N'est-ce 

pas 

superbe 

;  et  révoltant  ? 
Agréez,  etc.... 

On  se  rappelle  la  trinitê  napoléonienne. 
que  certain  préfet  courtisan,  très-fort  sur  le 
carambolage,  avait  découverte.  Je  viens 
d'en  trouver  l'équivalent  dans  le  journal  le 
Bas-Breton  qui  se  publie  à  Château  lin,  à  la 
date  du  8  mai. 
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Après  avoir  parlé  de  la  naissance  de  la 
liberté  en  89,  et  de  ses  excès,  de  ses  faits 
et  pestes  en  1815,  de  sa  réapparition  en 
1830,  de  ses  gambades  (sic)  en  1848,  de  son 
interdiction  en  1851,  avec  Louis-Napoléon 
pour  tuteur,  il  dit  : 

«  La  liberté  vit  et  grandit  sous  des  yeux 
vigilants.  C'est  déjà  une  grande  fillette, 
aux  allures  franches,  et  qui  r<  çoit  une  solide 
instruction.  L'Empereur  lui  enseigne  les  de- 
voirs a  observer,  h  s  aspirations  de  la 
France;  l'Impératrice  lui  donne  les  plus 
touchants  exemples  de  vertu  et  de  charité. 
Elle  est  la  ûancée  du  Prince  impérial,  qui 
rélèvera,  c'est  notre  foi,  à  la  hauteur  de  -  3 
di  stinées.» 

Ce  lyrisme  es!  signé  :  F.  Amelot. 
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Théophile  Gautier  devrait  bien  essayer  de 
mettre  cela  en  vers,  c'est  aussi  plat  qu'au- 
tre chose. 

(Louis  Ulbach)  FERRAGUS 


POST-SCRIPTUM. 

Je  demande  la  parole  pour  un  fait  per- 
sonnel. 

J'ai  annoncé  à  plusieurs  reprises  dans  la 
Cloche,  et  on  a  annoncé  dans  divers  jour- 
naux, une  série  de  portraits  à  la  plume  qui 
devait  commencer  par  le  portrait  de  Napo- 
léon III. 

Sait  on  pourquoi  cette  publication  est 
ajournée  indéfiniment?  Parce  que  la  loi  sur 
la  presse  est  telle  que  les  imprimeurs  trem- 
blent pour  leurs  brevets!  s'ils  osent  impri- 
mer un  portrait  de  Napoléon  III  qui  ne  soit 
pas  une  ilatterie,  un  effronté  panégyrique. 
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Dans,  l'embarras  où  je  me  trouve,  sans 

moyen  de  contraindre  les  imprimeurs  à  me 
prêter  leurs  presses,  j'ai  pris  le  parti  de 
m'adresser  directement  a  l'Empereur,  et 
voici  la  lettre  que  j'ai  fait  déposer  aujour- 
d'hui au  guichet  des  Tuileries. 

•  '  ■ 

Sire, 

Je  vous  ai  prêté  serinent  comme  candidat 
de  l'opposition  démocratique  ;  il  est  donc 
naturel  que  je  m'adresse  à  vous  pour  un 
grief  qui  offense  mes  principes. 

J'ai  écrit  sur  vous  une  élude  loyale,  j'ai 
tracé  de  vous  un  portrait  que  je  crois  res- 
semblant. Je  me  suis  ellorcé  de  mettre  d'ac- 
cord dans  ce  travail  les  sentiments  de  ma 
conscience  avec  le  n  spect  des  lois. 

Malgré  les  termes  mesurés  de  celte  ana- 
lyse, six  imprimeurs  auxquels  je  me  suis 
successivement  adressé  nui  Fefusent  leurs 
presses  pour  une  œuvre  sérieuse,  sincère, 

qui  n'est  pas  une   caricature,  mais  qui  ne 
COUlienl  pas  une  flatterie. 

Je  n'ai  aucun  moyen  de  vaincre  coter- 
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reurs  que  les  récentes  menaces  de  M.  le  mi- 
ni Ire  de  L'intérieur  à  la  Iribune  ont  encore 
exagérées. 

Je  ne  puis  même  pas  protester  dans  les 
réunions  électorales;  car  le  pouvoir  discré- 
tionnaire des  commissaires  de  police  m'in- 
terromprait, sur  le  litre  seul  du  portrait. 

C'est  à  Napoléon  III  directement  que  je 
m'adresse,  pour  savoir  si  le  passé  du  prince 
Louis- Napoléon  Bonaparte  n'appartient  pas 
à  l'histoire,  et  si  l'empereur,  responsable 
devant  le  peuple,  ne  peut  être  peint,  lui  vi- 
vant et  régnant,  par  un  écrivain  de  bonne 
foi,  offrant,  son  lion  neuf  et  sa  liberté  comme 
caution  de  sa  plume  ? 

Laisserez  vous  croire  que  la  parole  n'est 
accordée  qu'aux  flatteurs? 

Je  vous  demande  d'autoriser  l'imprimeur 
du  Journal  officiel  à  traiter  avec  moi  de 
l'impression  de  ces  quelques  pages. 

Mais  je  réclame  pour  moi  seul  toutes    < 
responsabilités. 

Quand  ce  portrait  aura  paru,  s'il  contient 
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un  délit,  qu'on  le  saisisse  et  qu'on  me  fa 
un  procès;  jusque-là,  je  proteste  contre  l'é- 
tranglement clandestin  par  les  muels  de  la 

presse. 

J'ose  espérer,  Sire,  une  réponse  favora- 
ble, et  je  suis,  en  l'attendant, 

Votre  respectueux  serviteur, 

LOUIS  ULBACH. 

il.  boulevard  de  Coure* 


Paris,  1 2  mai  i 


1ER 


i    un  et  <>,  !    ; 


N°  41.  Samedi  22  mai   I8(i9. 


LA    CLOCHE 

Ml 

FERRAGUS 


Jendi  la.  —  L'agitation  électorale  con- 
tinue. Quoi  qu'il  arrive,  quel  que  soit  le  ré- 
sultat obtenu,  après  ces  cinq  jours  de  refroi- 
dissement, pendant  lesquels  l'activité  mi- 
nistérielle ne  se  refroidira  pas,  une  grande 
conquête  a  été  faite. 

Nous  sommes  rentrés  dans  la  vie  politique 
saine  et  exclusivement  libérale. 


S 

Vf*. 
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«    « 


Ce  qu'il  y  a  de  charmant,  c'est  l'indillé- 
rence  générale  à  Paris  pour  les  candidats 
officiels  ou  officieux. 

Cette  vieille  fiction,  cette  circonstance!  at- 
ténuante qui  servait  autrefois  de  passe-port 
à  des  ambitions  personnelles,  c'est-à-dire 
l'utilité  pratique  d'un  député  patronné,  n'est 
plus  de  mise.  11  faut  que  l'on  soit  résolu- 
ment contre  le  pouvoir  personnel. 


.** 


Le  pouvoir  personnel,  s'il  est  vaincu  dans 
le  scrutin,  se  rendra-t-il  à  cette  sommation 
de  la  France,  et,  *'il  est  vainqueur,  ne  com- 
pivndra-t-il  pas  la  nécessité  d'y  obéir  plus 
vite  encore? 

Toute  continuation  du  pouvoir  personnel, 
après  cette  protestation  des  électeurs,  après 
ce  renie fiient  même  de  la  part  des  députés 
conservateurs,  serait  une  menace  révolu- 
tionnaire. 


-  A  - 


J'engage  les  ministres  et  j'engage  les  élec- 
teurs à  se  procurer  un  livre  que  je  viens  de 
tirer  de  ma  bibliothèque  et  qui  n'y  rentrera 
pas  de  sitôt. 

C'est  la  Revue  rétrospective  de  1848.  J'y 
trouve  absolument,  dans  les  notes  de  II.  Gui- 
zot,  dans  les  rapports  de  la  police,  dans  la 
joie  du  pouvoir  s'appuyant  sur  la  majorité, 
à  la  veille  du  24  février,  tout  ce  qui  se  dit, 
se  débite  aujourd'hui.  M.  de  Forcade  delà 
Roquette  est,  sans  le  savoir,  le  plagiaire  de 
M.  Guizot. 


•% 


Le  soir  du  vote  qui  repoussait  les  amen- 
dements relatifs  à  la  réforme  électorale,  le 
chef  du  cabinet  écrivait  au  roi  : 


«  Samedi  soir,  12  février  1848. 

»  Sire, 

»  Voilà  le  défilé  passé,  un  des  plus  diffi- 
ciles que  nous  ayons  jamais  passés.. Je  n'ai 
pris  aucun  engagement.  Si  je  n'avais  pas  dit 
ce  que  j'ai  dit,  l'amendement  était  adopté  et 
le  cabinet  renversé.  11  y  aura  bien  à  réflé- 
chir dans  la  session  prochaine;  car  si  l'on  ne 
parvient  pas  a  remettre  l'unité  dans  le  parti 
conservateur,  la  division  que  j'ai  fait  ajour- 
ner éclatera,  et  l'opposition  en  profitera  in- 
failliblement. En  tout  cas,  le  roi  reste  par- 
faitement libre,  etc.,  etc.  » 


*% 


Cette  lettre,  qui  est  un  cri  de  victoire,  a 
pourtant  comme  des  lueurs,  comme  des  ap- 
préhensions secrètes.  M.  Guizot,  tout  entêté 
qu'il  fût,  mais  doué  d'autre  valeur  intellec- 
tuelle que  les  ministres  d'aujourd'hui,  avait 
la  conscience  d'un  danger  ;  il  se  croyait  seu- 
lement certain  de  le  conjurer. 
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Mai?,  quand  il  se  préparait  pour  la  tribune, 
M.  Guizot  oubliait  tout  pressentiment,  et  l'on 
voit,  dans  ses  notes,  dans  les  canevas  publiés 
de  ses  discours,  l'imprudente  et  folle  con- 
fiance avec  laquelle  il  provoquait  l'opposi- 
tion. 

Il  lui  disait,  à  la  dernière  ligne  des  der- 
nières ébauches  laissées  par  lui  et  qui  four- 
nissaient le  canevas  de  ses  réponses,  en  fé- 
vrier 1848  : 

«  On  reprochait  aux  émigrés  de  n'avoir 
ri"n  oublié  et  rien  appris.  Je  n'applique  à  la 
gauche  que  la  moitié  du  reproche,  car  elle 
a  tout  oublié  et  rien  appris. 

«  Il  lui  faut  faire  le  contraire,  ne  rien  ou- 
blier et  beaucoup  apprendre  !  » 


*** 


Quelques  jours  après  cette  leçon  donnée 
avec  un  ton  de  pédagogie  insupportable,  la 
France  prouvait  à  M.  Gaizot  qu'elle  n'avait 
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rien  oublié  des  droits  de  la  Révolution,  et 
qu'elle  se  refusait  à  aprendre  davantage 
l'assoupissement,  la  corruption,  la  résigna- 
tion. 


Ce  qu'il  faut  lire  surtout  dans  ces  papiers 
fatidiques  du  passé  qui  éclairent  l'avenir, 
c'est  la  lettre  touchante,  désolée,  véritable- 
ment patriotique,  du  prince  de  Joinvillc  au 
duc  de  Nemours. 

Il  voyait  venir  l'orage  contre  le  gouver- 
nement personnel,  et,  avec  la  trndressed'un 
fils,  mais  avec  l'àiiie  d'un  citoyen,  il  écrivait 
entre  autres  choses  : 

«  Il  n'y  a  plus  de  ministres,  leur  responsa- 
bilité est  nulle,  tout  remonte  au  roi.  Le  roi 
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est  arrivé  à  un  âge  auquel  on  n'accepte  plus 
les  observations  ;  il  est  habitué  à  gouverner  ; 
il  aime  à  montrer  que  c'est  lui  qui  gou- 
verne. Son  immense  expérience,  son  cou- 
rage, et  toutes  ses  grandes  qualités  font  qu'il 
affronte  le  danger  audacieusement  ;  mais  le 
danger  n'en  existe  pas  moins. 

»  Notre  situation  n'est  pas  bonne.  A  l'inté- 
rieur, l'état  de  nos  finances,  après  dix-sept 
ans  de  paix,  n'est  pas  brillant.  A  l'extérieur, 
où  nous  aurions  pu  chercher  quelques-unes 
de  ces  satisfactions  d'amour-propre  si  chères 
à  notre  pays,  et  avec  lesquelles  on  détourne 
son  attention  de  maux  plus  sérieux,  nous  ne 
brillons  pas  non  plus... 

»  Le  pis  est  que  je  ne  vois  pas  de  remède. 
Chez  nous,  que  faire  et  que  dire,  alors  qu'on 
montrera  notre  mauvaise  situation  pécu- 
niaire? Au  dehors,  que  faire  pour  relever 
notre  situation  et  suivre  une  ligne  de  con- 
duite qui  soit  du  goût  de  notre  pays  ? 


»  Je  trouve  tout  cela  très  sérieux,  parce 
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que  je  crains  que  les  questions  de  ministres 
et  de  portefeuille  ne  soient  laissées  de  côté, 
et  c'est  un  grave  danger  quand,  en  face 
d'une  mauvaise  situation,  une  assemblée 
populaire  se  met  à  discuter  des  questions  de 
principes.  Si  encore  on  pouvait  trouver 
quelque  événement,  quelque  atf'airc  à  con- 
duire vivement  et  qui  pût,  par  son  succès, 
rallier  un  peu  notre  monde,  il  y  aurait  en- 
core des  chances  de  gagner  la  bataille  ; 
mais  je  ne  vois  rien.  » 


Qui  osera  dire  que  la  France  est  aujour- 
d'hui dans  une  meilleure  position  politique 
et  financière? 

Que  le  gouvernement  personnel  est  moins 
confiant  dans  sa  force  et  dans  ses  lumières? 

Que  la  nécessité  de  réagir  contre  le  mé- 
contentement est  moins  impérieuse? 

Que  l'on  voil  plus  distinctement  quelque 
«h  se  à  l'horizon?; 


*  * 


Il  n'y  a  qu'une  dilïërence,  c'est  que  le 
prince  impérial  est  trop  jeune  pour  écrire 
une  lettre  si  patriotique,  et  que  le  prince 
Napoléon  est  trop  occupé  de  ses  voyages 
pour  suppléer  son  jeune  cousin. 

A  cela  près,  je  ne  vois  pas  de  grands  con- 
trastes. 


Puisque  je  touche  au  gouvernement  per- 
sonnel qui  nous  touche  de  si  près,  on  s'est 
demandé  souvent  si  c'était  M.  Thiers  ou 
M.  Duvergierde  Haurannequi  avait  inventé 
cet  aphorisme,  beaucoup  moins  salutaire  que 
certains  aphorismes  d'IIippocrate  :  «  Le  roi 
règne  et  ne  gouverne  pa. 
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Le  journal  Y  Intermédiaire  des  chercheurs 
et  des  curieux,  qui  a  posé  la  question,  atten- 
dit la  réponse  jusqu'au  25  janvier  48G9,  et 
la  voici  sans  gros  commentaires. 

«  La  phrase  est  de  M.  Thiers,  dans  un  de 
ses  articles  du  National,  peu  après  sa  fonda- 
tion, en  janvier  1830.  Louis  Philippe  ne  se 
soumit  guère  à  l'axiome,  formulé  préventi- 
vement pour  le  parlementarisme  de  son 
règne.  Louis-Napoléon  s'y  soumet  encore 
moins. 

»  Le  5  octobre  1839,  il  écrivait  à  Ch.  Du- 
rand, qui  dirigeait  pour  lui  le  Capitole,  une 
lettre  que  j'ai  vue  aulograph  ,  danslajuellc 
il  reprochait  surtout  d'avoir  admis  la  dé- 
fense du  fameux  axiome  dans  son  journal. 

» —  Gomment,  disait-il,  le  Capitole,  qui  se 
fait  l'organe  du  ûapoléortisme  éï  du  Système 
impérial,  va-t-ii  prêcher  lé  système  deàco* 

chons  ii  fetigraÛT...  Comment  souffre-t-il 
un  article  qui  traîne  le  journal  dans  eette 
ornière  des  partisans  de  la  constitution  an- 
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glaise  dont  le  grand  principe  est  cette 
guerre  de  synonimes  :  «  Le  roi  règne  et  ne 
gouverne  pas  ! 

»  Ed.  T.  » 
(Intermédiaire,  du  25  janvier  1869). 


*% 


Nous  avons  l'opinion  de  l'empereur.  Hors 
du  gouvernement  personnel,  il  ne  voit  qu'un 
cochon  à  l'engrais. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  uniquement  parce 
que  je  suis  Champenois  et  que  j'appartiens  à 
un  pays  où  le  cochon  est  fort  estimé,  mais 
ce  souverain  à  l'engrais  ne  me  répugne  pas 
comme  ordinaire. 

L'Empereur  a  des  goûts  plus  maigres. 

Et  le  pays?  il  aime  assez  goûter  du  jam- 
bon. 


—  lî  — 

N'est-il  pas  singulier  qu'au  moment  le 
plus  vif  de  l'agitation  électorale,  le  souve- 
rain, s'il  se  met  à  une  fenêtre  des  Tuileries 
sur  le  quaij  soit  exposé  à  voir  devant  lui,  se 
parant  fièrement  de  toutes  ses  banderolleset 
se  dandinant  sur  la  Seine,  un  superbe  na- 
vire sous  pavillon  anglais  avec  ce  nom  re- 
tentissant :  «  Garibaldi  ?  » 

Cela  décore  l'horizon  pour  les  promeneurs, 
cela  le  gâte  un  peu  pour  les  habitants  des 
Tuileries. 


La  grâce  officieuse  est  intermittente, 
mais  on  la  rend  à  ceux  qui  eu  riaient  prives 
avec  autant  de  facilite  qu'on  la  leur  avait 
retirée. 

M.  Calley  Saint-Paul ,  exclu  de  la  Haute- 
Vienne,  redevient  candidat  patronné.  Un  lui 
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redonne  la  faveur  qu'on  lui  avait  reprise,  et 
voilà  les  électeurs  bien  édifiés  sur  la  valeur 
d'un  candidat  qu'on  leur  enjoignait  de  re- 
pousser il  y  a  huit  jours,  qu'on  leur  re- 
commande chaudement  et  administrative- 
ment  aujourd'hui! 


Vendredi  14.  —  Hier,  agitation  vive 
autour  des  réunions  électorales  ;  on  chantait 
un  peu  partout  la  Marseillaise,  et  un  peu 
partout  la  police  se  montrait  aussi  brutale  et 
aussi  maladroite  qu'elle  Test  de  tradition. 


#  # 


Un  désordre  grave  serait  un  grand  mal- 
heur. 

iMais,  comme  l'opposition,  comme  le  parti 
libéral,  à  tous  les  degrés  et  à  toutes  les  nuan- 
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ces,  ne  saurait  souhaiter  rien  de  mieux,  rien 
de  plus  utile  que  ce  qu'il  a  aujourd'hui,  il 
est  invraisemblable  de  supposer  qu'il  ait 
quelque  tendance  vers  l'émeute. 

D'autre  part,  je  ne  fais  pas  au  gouverne- 
ment l'injure  de  l'accuser  de  chercher  une 
occasion  de  tumulte,  pour  avoir  une  occasion 
de  répression  et  d'autorité. 

Mais  enfin,  il  faut  bien  reconnaître  que, 
s'il  pouvait  dire  dans  des  proclamations  : 

«  L'hydre  de  l'anarchie  se  réveille...  Des 
bandes  excitent  les  citoyens...  11  faut  rassu- 
rer les  bons  et  faire  trembler  les  méchants  !» 

Et  si  cet  appel  à  la  peur  était  aidé  par  un 
peu  de  poudre  biûlée,  la  France  aiïblée  cé- 
derait à  la  pression  des  préfets,  et  adieu  en- 
core pour  cette  fois  l'espérance  de  la  li- 
berté! 

*** 

Mais  le  pouvoir  ne  veut  pas  triompher  par 
ce  moyen  scabreux;  c'est  assez  du  2  décem- 
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bre  dans  son  passé.  Voilà  pourquoi  il  ne  fera 
pas  naître  les  occasions  qu'on  est  bien  dé- 
cidé à  ne  pas  lui  offrir. 

Voilà  pourquoi  il  faut  avoir  confiance  dans 
cette  agitation  salutaire  qui  ne  dépassera 
pas  les  bornes...  si  on  ne  lui  oppose  pas  des 
bornes  trop  exigeantes. 


Mais  la  police,  en  France,  est  si  mala- 
droite ! 

Je  reçois  la  lettre  suivante  : 

«  Vendredi,  14  mai. 
»  Monsieur, 

»  Permettez  à  un  de  vos  lecteurs  les  plus 
assidus  de  porter  à  votre  connaissance  les 
actes  de  violence  et  de  brutalité  dont  il  a  été 
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victime  de  la  part  des  agents  de  l'autorité 
dans  la  soirée  d'hier. 

»  Il  était  dix  heures.  J'attendais  tranquil- 
lement au  coin  des  boulevards  Si-  Germain 
et  Si-Michel  l'arrivée  de  l'omnibus  Gre- 
nelle-Bastille pour  me  rendre  à  mon  domi- 
cile, lorsqu'un  flot  d'électeurs,  descendant  le 
boulevard  Saint- Michel  en  répétant  mille 
fois  le  cri  de  :  «Vive  Rochefort  !  »  attira 
sur  ce  point  un  grand  nombre  de  sergents 
de  ville. 

»  Spectateur  froid  de  ce  qui  se  passait  au- 
tour de  moi,  je  croyais  n'avoir  rien  à  crain- 
dre de  leur  part.  Je  me  trompais.  L'un  d'eux 
se  mit  dans  la  tête  de  me  faire  suivre  le 
courant  ;  je  protestai  ;  je  lui  fis  observer 
que  j'attendais  l'omnibus.  Je  lui  en  donnai 
la  preuve  en  lui  montrant  le  numéro  que 
j'avais  entre  les  mains.  Cela  ne  suffit  pas. 
Bon  gré  mal  gré,  je  dus  quitter  la  place  et 
grossir  la  foule  qu'on  prétendait  dissiper. 

»  Je  protestai  avec  modération. 

»  —  Ostinè  que  vous  êtes  1  me  fût-il  ré- 
pondu. 
»  Et  des  coups  de  pied,  des  coups  de  poing, 
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accentuèrent  la  réponse.  J'en  suis  encore  à 
comprendre  comment  j'ai  pu  être  ainsi  bru- 
talisé sans  me  révolter.  L'étonnement  me 
désarmait. 

»  J'ai  gagné  à  cette  prudence  de  ne  pas 
avoir  passé  la  nuit  au  poste,  et  de  n'avoir 
pas  à  subir  une  condamnation  correction- 
nelle à  quelques  mois  de  prison..  . 

»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  Emile  Valéry  , 
»  274,  rue  Lecourbe.  » 


Les  commissaires  de  police  se  flattent 
beaucoup  du  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  les 
réunions  électorales.  L'un  disait  àBelleville  : 
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—  Les  autres  vont  jusqu'à  deux  avertisse- 
ments ;  moi,  je  n'en  donne  qu'un  ! 

C'est,  on  le  voit,  un  commissaire  de  police 
radical. 


M.  Devinck  promet,  dans  une  réunion  des 
Batignolles,  de  s'occuper  de  ce  quartier 
abandonné  par  M.  Haussmann. 

—  Il  est  bien  temps  d'y  penser  quand  il 
n'y  a  plus  le  sou  dans  la  caisse  des  travaux 
de  Paris  !  répond-on. 

M.  Devinck  fait  la  sourde  oreille,  mais 
reprend  plus  tard  et  jure  d'obtenir  25  mil- 
lions d'économie 

Si  la  période  électorale  durai l  >eulement 
un  mois  ,  les  Candidats  officiels  en  vien- 
draient à  signer  le  programma  des  socia- 
liste-. 
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A  Passy,  M.  Devinck  se  montra  tellement 
avancé  qu'un  électeur  s'écria  : 

—  Vous  allez  si  vite  qu'on  ne  peut  plus 
vous  suivre. 

L'immense  chocolatier  voulait  rétablir 
l'ancienne  commune  de  Paris,  deux  con- 
seillers municipaux  élus  par  arrondissement. 


Dernièrement,  ce  grand  financier  qu'on 
appelle  la  Feuille  de  vigne  de  M.  Haussmann, 
car  il  cache  les  déficits  de  M.  le  préfet,  rece- 
vait à  sa  table  un  curé  de  campagne. 

C'était  dans  le  fameux  château  du  baron 
Louis,  où  il  espérait  trouver  la  recette  pour 
devenir  ministre  des  finances. 

Après  dîner,  on  causa  élections. 

—  Je  compte  sur  votre  suffrage!  dit  l'am- 
phitryon. 

—  Vous  avez  tort,  repartit  le  curé  en  s'es- 
suyant  la  bouche. 


—  20  — 


Samedi  15.  —  Un  journal  raconte  sous 
toute  réserve,  que  M.  Pietri  aurait  reçu, 
jeudi  soir  à  onze  heures,  pendant  la  réunion 
du  Chàtelet,  un  billet  émanant  des  Tuile- 
ries, ainsi  conçu  : 

«  Respect  à  la  liberté,  mais  respect  à  l'or- 
dre !  » 

C'est  à  la  réception  de  ce  mot  que  M.  Pie- 
tri  aurait  fait  manœuvrer  la  police. 


•% 


Je  ne  comprends  pas  la  valeur  de  ce  bil- 
let, qui,  sans  doute ,  est  apocryphe.  La 
meilleur  manière  de  rosppeter  l'ordre,  c'est 
de  ne  pas  troubler  la  liberté  des  électeurs. 

11  n'y  a  qu'une  devise  pour  l'autorité  et 
pour  ses  agents  :  n  Respect  à  la  loi  !  »  Or,  la 
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loi  sur  les  réunion?  électorales  n'a  été  violée 
nulle  part  par  les  citoyens.  On  n'a  donc  pas 
à  la  venger.  Il  pouvait  donc  être  fort  dan- 
gereux de  stimuler  le  zèle  des  agents. 


Dieu  merci,  les  provocateurs  en  seront 
pour  leurs  injures.  Mais  je  voudrais  bien  sa- 
voir ce  que  la  justice  dirait  à  un  journaliste 
de  l'opposition  qui  se  permettrait  la  moitié, 
le  quart  des  injures  proférées  par  des  jour- 
nalistes officieux. 


Ce  sera  la  honte  de  la  presse  gouverne- 
mentale dans  celte  période,  qu'elle  aura  eu 
le  monopole  des  violences  et  des  excitations 
à  la  haine,  au  mépris  des  citoyens. 

11  faut,  pour  l'histoire,  pour  la  moralité  de 
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la  lutte  actuelle,  enregistrer  les  infamies 
qu'une  feuille  qui  porte  la  livrée  de  l'Em- 
pire se  permet  avec  enjouement. 


**• 


«  Avec  l'état  de  siège,  citoyen  Delescluze, 
s'écrie  ce  journal,  vous  auriez  le  bonheur 
champêtre  de  cultiver  l'igname  et  l'ananas 
dans  les  terres  fécondes  de  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie... 

»  C'est  justement  parce  que  nous  vous 
offrons  notre  tête  que  nous  prendrons  lu 
vôtre  au  jour  de  la  victoire.,,  Soyez  sans 
merci,  sans  pitié  pour  nous,  car  nous  jurons 
Dieu  que,  si  jamais  le  pouvoir  est  entre  nos 
mains  vingt-quatre  heures  seulement,  vous 
êtes  perdus  .'...  » 


Voilà  ce  qui  s'imprime  pour  défendre  l'em- 
l'iiv,  duii>  le  journal  deV Empire I 
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11  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  ce  soit 
là  l'ivresse  d'uu  seul.  La  violence  et  la  dé- 
nonciation sont  partout  au  fond  de  la  polémi- 
que gouvernementale. 

Dans  l'Aube,  l'administration  est  bien  em- 
barrassée. La  candidature  de  M.  Casimir 
Périer,  une  d»  s  plus  désagréables  au  gou- 
vernement, a  les  plus  grandes  chances. 

Si  j'en  crois  certaines  indiscrétions,  une 
somme  rondelette  aurait  été  mise  à  la  dis- 
position du  préfet  pour  battre  en  brèche, 
par  tous  les  moyens  possibles,  cette  abomi- 
nable candidature;  et,  sur  ces  fonds  secrets, 
le  préfet  aurait  prélevé  de  quoi  fonder  et 
entretenir  un  journal  éphémère  qui  s'ap- 
pelle le  Patriote  de  l'Aube. 

Un  avait  déjà  le  Napoléonien  ;  mais  cela 
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ne  suffisait  pas.  Le  Patriote  vient  relayer  le 
journal  préfectoral  ;  et,  comme  on  voulait 
frapper  aux  bons  endroits,  aux  endroits  sen- 
sibles de  M.  Casimir  Périer,  on  a  choisi  pour 
le  piquer,  pour  le  meurtrir  en  détail,  un 
homme  qui  a  été  dans  l'intimité  personnelle 
du  candidat,  qui  a  reçu  ses  confidences,  qui 
a  vécu  de  son  pain,  qui  s'est  déclaré  dans 
plusieurs  lettres  son  obligé,  qui  le  procla- 
mait son  bienfaiteur. 


**# 


On  est  bien  sûr  du  dévouement  d'un 
homme  quand  il  se  déshonore  pour  se  dé- 
vouer. L'ingratitude  est  une  garantie  de 
violence. 

M.  Casimir  Périer  avait  fait  entrer  au- 
trefois au  journal  l'Union  ce  M.  Proiin.  Il 
est  sorti  de  ['Union  pour  venir  diffamer  son 
bienfaiteur. 

Le  Napoléon  toi  de  Troyes,  lui,  ne  porte 
que  les  coups  élégants.  Il  y  a  au-dessous 
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Je  journal  des  basses-œuvres,  mais  il  reste 
pour  les  grands  coups,  les  passes  d'armes 
en  apparence  plus  courtoises;  el  tout  le 
monde  dit  dans  le  pays,  môme  parmi  l'en- 
tourage de  M.  le  préfet,  que  les  meilleurs 
articles  sont  du  premier  fonctionnaire  du 
département. 

M.  Salles  est  coutumier  de  malice.  11  a 
manié  autrefois,  avant  d'être  ou  après  avoir 
élé  le  secrétaire  de  mon  ami  d'Alton-Shée, 
une  plume  agréable.  11  a  écrit,  sur  le  Jardin 
des  Plantes  et  sur  les  animaux  du  Muséum, 
une  brochure  humoristique  qui  n'annonçait 
pas  un  fonctionnaire. 

Comment,  de  la  défense  des  animaux, 
s'est-il  élevé  à  la  défense  des  candidats  offi- 
ciels? Je  n'en  sais  rien.  Mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que,  quand  paraît  une  méchanceté  pas- 
sable dans  le  journal,  on  se  dit  : 

—  C'est  M.  le  préfet  qui  a  écrit  cela. 
Et  on  ne  se  trompe  pas  toujours. 
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Ces  jours-ci,  M.  Casimir  Périer  reçut  d'un 
curé  de  village,  à  6  kilomètres  de  Trofes, 
une  lettre  à  peu  près  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur, 

»  Toute  notre  commune,  malgré  la  pres- 
sion du  maire  et  les  roulements  de  tambour, 
était  décidée  à  voter  pour  vous.  Mais,  hier, 
j'ai  reçu  un  dais  superbe  dont  mon  église 
avait  bien  besoin. 

»  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  suffit  d'un 
beau  dais  pour  tourner  nos  (êtes.  Nous 
sommes  solides,  et  nous  avons  résisté  plus 
d'une  fois  à  M.  le  maire  et  a  M.  le  préfet 
eux  mômes. Mais  vous  comprenez,  Monsieur, 
que  ce  joli  cadeau  a  fait  sensation,  et  que, 
par  reconnaissance,  je  vais  être  obligé  de 
faire  voter  pour  le  caodidat qui  m'a  comblé. 
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»  Cependant,  Monsieur,  il  y  aurait  un 
moyen  de  vous  conserver  l'avantage  obtenu. 
Si  vous  m'envoyiez  pour  mon  église  un  bel 
orgue-harmonium,  je  crois  que  le  dais 
serait  éclipsé,  et  que  je  pourrais  déterminer 
mes  paroissiens  à  voter  pour  vous. 

»  Croyez,  Monsieur,  que  je  n'obéis  à  au- 
cun sentiment  mesquin  en  vous  transmet- 
tant ces  réflexions.  Je  ne  suis  préoccupé  que 
du  désir  de  tenir  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée  et  d'accorder  cette  parole  avec  mes 
scrupules  de  conscience. 

»  Recevez,  etc..» 


Je  ne  sais  pas  si  M.  Casimir  Périer  en- 
verra un  orgue. 
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Dans  la  première  circonscription  de 
l'Aube,  le  candidat  officiel  convoque  les  élec- 
teurs des  campagnes  à  la  mairie.  N'est-ce 
pas  absolument  contraire  à  la  loi  ?  N'y  a  t-il 
pas  là  de  quoi  faire  annuler  l'élection?  Les 
électeurs  ne  feront- ils  pas  bien  de  constater 
le  fait  ? 


# 


Mais,  comment  un  candidat  officiel,  qui 
est  maire  de  la  ville  de  Troyes  et  avocat, 
ignore-1  il  ou  méconnaît-il  à  ce  point  la  loi? 

Comment  le  préfel  s-'  spose-t  il,  dans  une 
lutte  si  difficile,  à  nous  livrer  cette  arme  for- 
midable d'une  protestation  fondée  sur  un 
fait  pareil  ? 
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Dans  le  Nord,  il  se  joue  une  comédie  élec- 
torale qu'on  pourrait  intituler  : 

«  M.  Sliévenart-Béthune ,  embêté  par  Pi- 
nard. » 

Avant  môme  la  dissolution  de  la  Chambre, 
M.  Pinard  poursuivait  M.  Stiévenart  ; 

—  Cédez-moi  votre  place,  lui  disait-il  de 
sa  voix  la  plus  caressante  ;  désistez -vous  de 
votre  candidature...  j'ai  besoin  de  la  dépu- 
tation  pour  reconquérir  un  portefeuille... 
Bientôt,  j'en  ai  l'assurance,  je  serai  nommé 
ministre  de  la  justice..  .  Baroche  se  casse,  et 
alors,  vous  reprenez  votre  place  au  Corps 
législatif. 
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M.  Pinard  compte  l'aire  partie  du  minis- 
tère Oliivier. 


**# 


M.  Stiévenart-Béthune  a  fait  et  fait  encore 
la  sourde  oreille.  Il  aime  mieux  tenir  que 
courir.  Mais  on  croît  que  M.  Pinard,  malgré 
tout,  l'emportera.  Du  reste,  on  ne  perdra 
rien  au  change. 

M.  Stievenart  est  pour  qu'on  éteigne  les 
lumières,  et  L'on  sait  que  les  vers  luisants  du 
cimetière  Montmartre  empochaient  M.  Pi- 
nard de  fermer  les  yeux. 
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Aux  élections  de  1863,  les  cent-gardes 
(qui,  par  parenthèse,  sont  deux  cents)  fu- 
rent conduits  militairement  au  scrutin. 

On  refusa  de  les  laisser  voter  parce  qu'ils 
n'étiient  pas  inscrits.  Il  le  sont  aujourd'hui, 
et  vcilà  deux  cents  voix  qui  vont  être  portées 
en  nasse  sur...  M.  Cochin,  tout  libéral  qu'il 
se  prétende. 


11  n'y  a  pas  longtemps  que  les  membres 
de  la  majorité  se  targuaient  du  titre  de 
candidats  de  l'Empereur,  absolument  com- 
me les  boutiquiers  qui  s'intitulent  fournis- 
seurs de  Sa  Majesté. 
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Aujourd'hui,  on  n'ose  plus  môme  se  lire 
candidat  du  gouvernement,  (l'est  une  tache. 

Les  chambellans  désertent,  et  l'un  d'eux, 
M.  d'Havrincourt,  a  supprimé  celte  fois- ci 
la  qualité  dont  il  se  parait  autrefois. 


*% 


En  revanche,  le  gouvernement  appuie 
sous  main  certains  hommes  qui  se  qualit  ent 
de  candidats  indépendants. 
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Quelques  électeurs,  les  derniers  mame- 
uks,  protestent  dans  le  fond  de  certaine 
province  contre  cette  désertion  de  la  livrée, 
et  je  reçois  de  Libourne  une  belle  page  or- 
îée  d'un  portrait  en  taille  douce  qui  a  le 
çrand  désavantage  historique  et  le  grand 
avantage  physique  de  ne  pas  ressembler  à 
Napoléon  111. 

Au-dessous  de  l'image,  on  lit  : 

«  Vive  l'Empereur  !  » 

Puis,  après  quelques  phrases  de  recon- 
naissance et  d'amour  : 

«  Je  voterai  pour  l'honorable  M.  Chaix- 
l'Est-Ange,  qui  est  propriétaire  dans  notre 
cépartement,  qui  a  été  nommé  conseiller- 
général  d'un  de  nos  cantons,  et  qui  a  déjà 
fait  beaucoup  pour  nous. 

»  Je  voterai  pour  l'honorable  M.  Chaix- 
d'Est-Ange,  parce  qu'il  ne  veut  pas  renver- 
ser l'Empereur  et  qu'il  pourra  nous  être 
utile. 
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»  Votons  tous  pour  lui  ! 

»  Vive  V Empereur  !  » 

Cette  réclame  électorale,  qui  a  dû  coûtei 
beaucoup  d'argent,  de  gravure  et  d'impres- 
sion, est  modestement  signée  :  Un  électeur 
Peut-être  serait-il  plus  exact  de  la  signer 
Un  candidat  ! 

Qu'en  dites- vous,  monsieur  Chaix-d Est- 
Ange  fils  ?  Elle  prouve,  en  tout  cas,  la  pudeur 
des  candidats  officieux  qui  veulent  bien  se 
recommander  de  l'Empereur  à  la  canton- 
nade,  mais  non  plus  en  face. 


On  dit  que,  parmi  ses  moyens  de  séduc- 
tion, M.  Cochin  fait  valoir  auprès  des  inva- 
lides qu'il  est  le  neveu  de  Larrey. 
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11  faudrait  n'avoir  jamais  eu  un  bras  ou 
ane  jambe  coupée  pour  résister  à  un  pareil 
irgument. 


Dans  la  2e  circonscription  de  Seine-et- 
Oise,  tout  l'effort  de  l'opposition  se  con- 
centre contre  M.  Darblay,  qui,  depuis  dix- 
sept  ans,  règne,  gouverne  et  vote  avec  une 
docilité  merveilleuse. 

Dans  sa  circulaire,  se  détachant  des  pa- 
tronnés honteux,  le  député  sortant  dit  avec 
un  aplomb  superbe  : 

«  Comme  précédemment,  je  me  présente 
à  vous  avec  le  titre  de  candidat  officiel,  et  je 
m'empresse  d'ajouter  que  je  ne  me  consi- 
dère pas  pour  cela  comme  )noins  indépen- 
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dant.   Je  suis  indépendant,   très -indépen- 
dant, a 


*\ 


Pour  prouver  son  indépendance,  M.  Dar- 
blay  serait  fort  embarrassé  de  citer  un  seul 
vote,  un  seul  acte. 

Etrange  et  sublime  harmonie  !  Ce  candi- 
dat indépendant  a  toujours  naïvement  et 
librement  trouvé  très-bon  ce  que  le  gouver- 
nement lui  proposait  et  lui  demandait.  Son 
indépendance  ne  s'est  exercée  que  pour 
affirmer  sa  soumission. 


*  * 


Un  électeur  de  Corbeil  réplique  vive- 
ment à  M.  Darblayet  lui  prouve  en  termes 
excellents  qu'il  se  moque  des  électeurs.  Ii 

relève  la  série  de  s<'S   VûteS,   tOU9  injurieux 
pour  les  principes,  mais  agréables  au  minis- 
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tèro.  Il  lui  prouve  que  pas  une  seule  fois  ce 
député  indépendant  n'a  réclamé  une  écono- 
mie, une  amélioration,  une  liberté,  un  sou- 
lagement ;  que,  déserteur  même  des  intérêts 
agricoles  dont  il  se  flatte  d'être  l'expression 
Ja  plus  parfaite,  il  a  méconnu  toutes  les  con- 
ditions de  son  mandat. 


#** 


Cette  protestation  énergique  et  fondée 
de  M.  D.-D.  Farjasse  empèchera-t-elle  l'é- 
lection de  M.  Darblay? 

Je  n'en  sais  rien;  mais  les  électeurs,  du 
moins,  sont  avertis,  et  le  signal  de  la  reven- 
dication a  été  donné. 

Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui,  sans  des- 
cendre d'un  degré  dans  l'estime  publique, 
de  payer  sottement,  comme  un  tenancier,  le 
tribut  de  son  vote  à  ces  candidats  officiels 
qui  avaient  fait  de  leurs  circonscriptions 
autant  de  petits  fiefs  électoraux. 
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Dimanche  16.  —  Il  paraît  que  M.  de 
Persigny  assistait,  à  Orléans,  à  la  céré- 
monie en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc.  Son 
grand  cordon  eût  manqué  parmi  toutes  ces 
bannières. 

M.  le  duc  est  au  mieux  avec  M.  Du  pan- 
loup,  qui  a  été,  comme  on  le  sait,  bénir  la 
chapelle  de  Chamarande. 


*** 


Tendant  l'office,  on  vit  tout  à  coup  M.  de 
Persigny  et  M.  le  préfet  du  Loiret  lever  leurs 
wii\  effarés  vers  un  côté  de  l'église. 

Que  se  passait-il  ?  Jeanne  d'Arc,  évoquée, 
hiisait-elle  une  apparition  et  venait-elle  sa- 
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voir  si  des  étrangers  ou  des  aventuriers  s'é- 
taient emparés  de  nouveau  du  gentil  pays 
délivré  par  elle. 

Les  regards  de  tous  les  fidèles  suivirent 
les  regards  officiels.  Que  vit-on  ? 


* 
#  « 


Rien,  ou  presque  rien  ;  un  simple  rayon 
de  soleil,  frappant  en  plein  la  chaire  dans 
laquelle  devait  monter  i'évèque. 

Or,  il  faut  bien  que  l'on  sache  ce  que  sa- 
vait M.  de  Persigny,  c'est  que  M.  Dupan- 
loup  craint  le  soleil  autant  que  les  pendules. 

Pour  un  prélat  spirituel,  c'est  une  peur 
étrange  ;  mais  l'esprit  n'empêche  pas  les 
nerfs. 


#% 


Je  n'aurai  pas  le  mauvais- goût  de  plai- 
santer, comme  il  serait  trop  facile  de  le 
faire,  sur  cette  peur  de  la  clarté  et  du  mou- 
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vement;  je  constate  seulement  que  M  Du- 
panloup  interrompt  toujours  le  tic-tac  des 
pendules  dans  toutes  les  maisons  où  ou  lui 
offre  l'hospitalité. 


*% 


N'est-ce  pas,  après  tout,  un  accord  tou- 
chant que  cette  sympathie  de  deux  person- 
nages qui  devraient  être  si  séparés  par  lenrs 
antécédents?  11  s'agit  sans  doute  entre  eux 
de  conversion  :  mais  quel  est  celui  des  deux 
qui  convertira  l'autre  ? 

Agiront-ils  réciproquement  l'un  et  l'autre? 

Verrons-nous  quelque  jour  M.  Dupanloup 
arrêter  les  gens,  et  M.  de  Pcrsigny  arrê- 
ter les  pendules? 

Doux  échange  ! 
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Le  public  ne  se  doute  pas  qu'il  y  a  des 
livres  à  l'Elysée.  On  pourrait  croire  que  ces 
objets  inutiles  et  encombrants  avaient  été 
mis  dehors. 

Pas  du  tout  !  On  vient  de  nommer  un  bi- 
bliothécaire ;  ce  qui  prouve  bien  qu'il  y  a 
une  bibliothèque.  Les  familiers  assurent 
même  que  c'est  celle  de  la  reine  Hortense. 


Le  titulaire  s'appelle  Pagnerre  et  n'a  rien 
de  commun  avec  la  famille  de  l'ancien 
membre  du  gouvernement  provisoire.  C'est 
un  ancien  rédacteur  du  journal  préfectoral 
d'Orléans. 
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Je  signale  aux  moralistes  le  petit  fait  sui- 
vant qui  m'a  été  certifie  et  qui  prouve  bien 
à  quel  degré  de  confusion  nos  mœurs  en 
sont  arrivées. 

11  y  a  un  mois,  quand  M.  Schneider  fut 
frappé  dans  se?  affections  de  famille,  on  d  res<a 
une  chapelle  ardente  dans  l'hôtel,  et  on  ex- 
posa le  corps  de  la  malheureuse  jeune 
femme,  Mme  Henri  Schneider,  vêtue  d'une 
robe  de  soie  blanche. 

Plusieurs  personnes  agenouillées  priaient 
et  pleuraient. 

Arrive  un  visiteur  qui  se  met  à  genoux  à 
un  angle  du  lit  funéraire,  puis  se  relevé  pour 
aller  s'agenouiller  un  peu  plus  loin,  puis 
continue  ainsi  tout  aulour  du  cadavre,  en 
ayant  soin,  à  chaque  station,  de  tirer  dou- 
cement la  robe  qui  couvrait  la  morte,  pour 
faire  valoir  les  plis. 


*% 


L'assistance  était  fort    scandalisée  ;  une 
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des  personnes  émues  de  cette  coquetterie 
sacrilège  interrogea  un  domestique. 

—  C'est  M.  X  ,.,  le  grand  faiseur  de  ro- 
bes, fut-il  répondu. 

L'ingénieux  industriel  ne  voyait  là  qu'un 
prétexte  à  exhibition,  et  arrangeait  sa  mar- 
chandise sur  la  morte. 

Toute  réflexion  serait  superflue. 


Autre  signe  du  temps ,  dans  un  autre 
genre. 

Vendredi  soir,  les  étudiants  se  permet- 
taient de  siffler  sur  le  boulevard  Saint-Mi- 
chel la  personne  môme  de  M.  Duruy. 

Le  môme  jour,  me  dit-on,  quatre-vingts 
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élèves  de  l'école  municipale  Turgot  chan- 
taient en  classe  la  Marseillaise. 

La  fièvre  électorale  n'était  pour  rien  dans 
ce  tumulte. 


Je  reçois  d'un  ancien  sous-adjudant  de  la 
chiourme  de  Toulon  une  lettre  qui  me  paraît 
intéressante,  non  pas  peut-être  au  point  de 

vue  spécial  que    m'indique   le    signataire, 
mais  à  un  point  de  vue  d'humanité  générale. 


Mon  correspondant  se  plaint  d'avoir  été 
misa  la  retraite  après  19  ans  de  service  au 
l'ai' ne.  plusieurs  années  de  service  militaire, 
avec   blessures   contractées    sous  les   dra- 
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peaux,  sans  qu'une  simple  médaille  militaire 
ait  récompensé  son  zèle  et  son  courage. 

Et  voici,  selon  lui ,  pourquoi  cette  distinc- 
tion lui  aurait  été  refusée.  Je  cite  textuelle- 
ment. 

*** 

«  Tout  en  faisant  mon  service  au  bagne, 
je  fus,  Monsieur,  ce  que,  communément,  on 
appelle  un  médiocre  serviteur.  Je  réprimais 
de  mon  chef  des  fautes  légères,  mais  j'étais 
peu  empressé,  je  l'avoue,  [tour  faire  des  rap- 
ports qui  étaient  de  nature  à.  faire  assommer 
à  coups  de  corde  des  hommes  appartenant  a 
une  nation  qui  se  croit  civilisée,  et  qui  pos- 
sède de  nombreuses  sociétés  protectrices 
pour  les  animaux. 

»  Louis  XVI  abolit  la  question  et  ses  si- 
nistres exploits;  on  ne  saurait  trop  l'en 
louer.  Il  oublia,  paraît-il,  sur  son  décret, 
les  coups  de  corde  qui  tuent  les  hommes  à 
Toulon. 

»  Remarquez  bien  que  je  dis  et  que  je 
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souligne    :  les  coups  de  corde  qui   tuent  h 
Toulon. 


*** 


»  Voilà  mes  fautes,  auxquelles  il  ost  juste 
d'ajouter  qu'en  4852  je  fus  envoyé  à  Cayenne 
pour  faire  certain  service  qui  ne  pouvait 
convenir  à  mes  idées  politiques.  Tl  paraît 
qu'on  ne  Va  pas  oublié. 

»  Vous  avez  pris  soin  dernièrement  de 
dresser  et  de  publier  une  liste  des  victimes 
de  1852;  vous  plairait-il,  Monsieur,  de  m'y 
ajouter,  bien  que  ce  soit  à  un  autre  ti- 
tre?... etc.» 

Cette  lettre  est  signée  : 

J.-P.  Dalghertye, 

Ex-sous-adjudant  do  ira  classe  eu  peusion 
de  retraite  à  Toulon  iMourillon). 
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# 


Les  états  de  service  du  signataire  sont 
joints  à  sa  lettre  ;  ils  importent  peu  au  lec- 
teur. 


Lundi  16.  —  Pourquoi  les  sergents  de 
ville  portent-ils  des  épées  ? 

Est-il  nécessaire,  pour  arrêter  les  ivro- 
gnes et  pour  veiller  sur  les  incidents  ordi- 
naires de  la  rue,  que  ces  représentants  de 
la  police  aient  l'arme  de  nos  officiers  ? 

Ils  n'oseraient  se  servir  de  cette  lame  bien 
intentionnée  contre  les  voleurs  et  les  vaga- 
bonds; pourquoi  donc  osent-ils  s'en  servir 
contre  des  citoyens  inoffensifs?  pourquoi 
dégainent-ils  contre  les  passants? 
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Un  bâton  leur  suffit,  et  quand  un  citoyen 
aurait  reçu  un  coup  de  bâton,  l'opinion  pu- 
blique sentirait  peut-être  plus  vivement  l'i- 
gnominie de  ces  brutalités. 


Je  veux  être  réservé.  Le  peuple  de  Paris 
a  montré  par  son  sang-froid  qu'il  voulait 
exercer  simplement  et  pacifiquement  ses 
droits.  S'il  s'est  trouvé  de  misérables  agents 
provocateurs,  ce  que  j'ignore,  ces  agents 
ont  été  désarmés  par  la  volonté  froide  du 
peuple,  trop  sûr  de  vaincre  par  le  scrutin 
pour  donner  dans  le  piège  d'une  victoire  de 
la  rue. 


Mais,  sans  accuser  personne,  et  sans  en- 
venimer une  question  irritante,  n'ai-je  pas 
le  droit  et  le  devoir  de  dire  que  les  sergonls 
de  ville  ne  sont  faits,  dans  aucun  cas,  pour 
frapper  les  citoyens? 
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J'oserai  même  ajouter  que,  forts  de  la  loi, 
protégés  par  tous  les  privilèges  des  fonc- 
tionnaires ,  ils  doivent  à  peine  rendre  le 
coup  qu'ils  ont  reçu.  Il  leur  suffit  d'en  dres- 
ser procès-verbal. 


Le  fils  de  M.  Jules  Simon  m'écrit  qu'il  a 
reçu  un  coup  d'épée  quand  il  était  parfaite- 
ment calme,  et  que,  s'il  n'eût  été  étourdi  du 
coup,  il  eût  pris  le  numéro  de  l'agent,  pour 
le  traduire  en  police  correctionnelle. 


**• 


Un  autre  citoyen,  M.  Lévêque,  rue  Saint- 
Martin  ,  179,  m'écrit  que,  revenant  de  la 
campagne  par  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  il 
s'est  trouvé  dans  la  foule ,  et  que,  malgré 
ses  protestations  énergiques,  il  a  été  bous- 
culé, frappé,  et  qu'il  porte  à  la  jambe  la 
trace  des  contusions  de  MM.  les  agents  de 
la  police. 
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Le  malheureux  ,  qui  avait  peur  d'être  ar- 
rêté et  de  laisser  toute  sa  petite  famille  sans 
chef,  s'il  résistait  a  subi  les  coups.  Il  ne  se 
vengera  que  par  son  vote. 


J'ai  raconté  comment  madame  Troplong 
no  se  croyait  pas  le  droit  ni  le  pouvoir  de 
donner  sur  ses  vingt  mille  francs  de  pension 
lacrymaloire  un  secours  à  la  veuve  du  pau- 
vre ouvrier  tué  dans  la  cour  du  Sénat. 

Un  ouvrier  mécanicien  m'écrit  en  m'en- 
voyant  une  première  offrande.  11  a  été  ému 
de  ce  que  je  racontais  ;  il  a  pensé  à  sa  femme 
et  à  B68  enfants  ;  il  croit  que  nous  sommes 
tous  solidaires  dans  la  grande  bataille  de  la 
vie,  et,  faisant  aux  autres  ce  qu'il  vaudrait 
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qu'on  fit  pour  les  siens,  il  partage  son  pain 
avec  la  veuve  que  madame  Troplong  a  re- 
poussée. 


*** 


Je  recevrai  sans  doute  d'autres  offrandes. 
Mais,  quelles  qu'elles  soient,  elles  n'humi- 
lieront jamais  madame  Troplong,  et  la  veuve 
du  sénateur  aura  toujours  la  supériorité 
d'avoir  obtenu  une  aumône  fastueuse  que 
la  veuve  du  simple  manoeuvre  ne  peut 
rôver. 

L'inégalité  sera  donc  satisfaite. 


Mardi  as.  —  La  période  électorale  est 
terminée  pour  les  électeurs  ;  elle  continue 
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pour  le  pouvoir.  11  a  encore  cinq  jours  pour 
laver  par  des  ablutions  discrètes  la  réputa- 
tion de  ses  candidats,  pour  réparer  par  des 
manœuvres  habiles  les  brèches  faites  à  leur 
popularité. 

Nous,  nous  n'avons  plus  le  droit  de  tou- 
cher publiquement  à  ces  messieurs. 


On  vient  également  d'interdire  l'entrée 
des  principaux  égouts  pour  cause  de  répa- 
ration. 


Les  appréhensions  des  honnêtes  gens 
vont  pouvoir  se  dissiper.  Dieu  merci,  toute 
calomnie  débitée  à  la  dernière  heure  ne 
prouvera  jamais  que  le  peuple  de  Paris  se 
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soit  montré  indigne  du  droit  de  réunion,  ni 
que  son  implacable  réveil  libéral  soit  pro- 
pice aux  manœuvres  des  agitateurs. 

Il  a  résisté  aux  sollicitations  du  désordre. 


Il  a  voulu  et  il  veut  le  triomphe  légal  de 
la  liberté. 


Je  reçois  de  Béziers  la  lettre  suivante  : 
«  Béziers  possède  une   population  d'au 
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moins    30,000  âmes;  7,000  électeurs    ta 
moins  sont  inscrits. 

»  Aux  termes  de  la  loi,  deux  jours  suffi- 
sent pour  le  vote  de  ces  7,000  électeur?.  .M.  le 
préfet  de  Montpellier  a  pensé  que  deux  bu- 
reaux suffisaient;  or,  calculez! 

»  Il  est  matériellement  impossible  de  faire 
voter  plus  de  2  personnes  par  minute,  soit 
120  personnes  par  heure,  soit  2,160  person- 
nes pendant  toute  la  durée  des  élections 
(18  heures  de  vole). 

»  Les  deux  bureaux  ne  pourront  donc  re- 
cueillir qui;  4,320  bulletins 

»  Est-ce  là  ce  que  le  législateur  a  voulu? 
Non,  n'est  ce  pas? 

»  Or,  que  dimanche  les  bureaux  soient 
envahis  par  les  FoncMonffaires,  par  la  nué  i 
des  votants  dévoues  au  pouvoir,  quelle  place 
restera-t-il  le  lendemain  aux  opposants?  Ils 
arriveront  trop  tard,  el  on  mettra  au  compte 
de  l'abstention  ce  qu'il  faudrait  reprocher 
aux  arrêtés  préfectoraux.  » 
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M.  Roulleaux-Dugage  est  le  candidat  offi- 
ciel à  Béziers. 

Il  paraît  que,  dans  une  réunion  punique,  il 
a  été  terriblement  malmené  par  MM.  Thou- 
rel  et  Floquet. 

Comme  ses  partisans,  le  lendemain,  lui 
demandaient  pourquoi  il  s'était  laissé  ba- 
fouer et  par  les  candidats  de  l'opposition  et 
par  les  auditeurs: 

—  Que  voulez-vous?  répondit  il,  je  ne 
suis  pas  orateur  ;  je  parle  peu  aux  Cham- 
bres. Mair-,  en  revanche,  lorsque  je  vais 
aux  Tuileries,  je  fais  des  reproches  au  chef- 
de  l'Etat,  et  il  m'écoute.  Car,  je  suis  très 
bien  avec  lu  ! 
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Dans  la  soirée  de  samedi  dernier,  sur  le 
chemin  de  Fontenay-aux-Roses  à  Robinson, 
deux  gendarmes,  iniluencés  par  la  réunion 
électorale  qui  venait  d'avoir  lieu  à  Sceaux, 
et  où  Pelletan  avait  eu  son  succès  habituel, 
deux  gendarmes,  ô  prodige  !  raisonnaient,  et 
ils  ne  déraisonnaient  pas. 

Us  causaient  de  la  liberté.  Ils  ne  la  vou- 
laient pas  illimitée,  oh  !  non,  mais  suffi- 
sante; et  il  fallait  les  entendre,  eux  qui  ont 
vu  si  souvent  les  larmes  des  captifs  ! 

Où  allons-nous,  si  les  gendarmes  se  lais- 
sent entamer? 
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Je  reçois  de  Rouen  la  fable  suivante,  qui 
est  pleine  d'actualité  : 

LE  MAITRE,  LOS  ET  LE  CHIEN 

Fable  dédiée  aux  Électeurs. 

Un  pauvre  dogue  avait  rompu  sa  chaîne, 
Et  de  longs  jours  de  jeûne  et  de  captivité, 
Il  se  dédommageait  en  courant  dans  la  plaine. 

Contre  le  chien  en  liberté 

Le  maître  avait  lancé  son  monde. 

Avec  des  bâtons,  à  la  ronde, 

On  le  poursuivait  sans  succès; 

Lorsqu'ayant  fait  signe  aux  valets, 

Le  maître  avec  un  os  s'avance, 

Qu'il  présente  au  pauvre  animal, 

Lequel,  heureux  de  ce  régal, 

Vient  le  prendre  sans  défiance. 

—  Regrets  morlels  !  oubli  fatal  ! 

Pendant  qu'il  le  ronge,  on  le  pince. 

Adieu  plaisirs  et  libertés  ! 

Qu'ils  viennent  d'un  duc  ou  d'un  prince, 
Par  les  os  qui  vous  sont  jetés , 
Bons  électeurs  de  ma  province 
Gardez-vous  bien  d'être  tentés. 

A.  Caille. 
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Voici  un  joli  mot  que  j'ai  entendu  a 
Troyes.  On  parlait  des  candidats  de  l'oppo- 
sition. 

—  Ça,  des  candidats  1  s'écria  un  partisan 
fanalique  du  candidat  officiel.  Ça  ne  paye 
;)as  seulement  à  boire  1 


•% 


Payer  à  boire  est  un  argument  en  pro- 
vince. 

Maigre  tout,  je  crois  bien  que,  dans  le 
département  de  L'Aube,  M.  Casimir  Périer 
l'emportera,  même  au  premier  tour. 


*% 


Le  candidat  officiel,  M.  urgence,  s'est  re- 
fusé  à  toute  espèce  de  champ-clos  dans  les 
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réunions  publiques.  Toutefois,  il  n'a  pu  évi- 
ter de  se  rencontrer  à  Romilly  et  à  Nogent- 
sur-Seine  avec  M.  Périer. 

A  Romilly,  il  a  injurié;  à  Nogent-sur- 
Seine,  il  a  fait  lever  la  séance  par  le  com- 
missaire de  police,  dès  que  le  candidat  de 
l'opposition  a  voulu  parler. 

C'est  le  dernier  effort  de  l'impuissance. 

Le  dernier  ?  non.  Voici  les  complaisances 
illégales  que  le  maire  de  Troyes  obtient  des 
maires  des  communes  voisines. 

«  Monsieur, 
»  fous  êtes  prié  de  vous  réunir  à  la  maison 
d'école  de  Sainte-Savine,  le  mardi  18  mai 
1869,  à  7  heures  précises  du  soir. 

»  M.  Argeuce  assistera  à  la  réunion. 

»  JA.NET. 

»  La  présente  lettre  servira  de  carte  d'en- 
trée, » 

Une  réunion  privée  dans  un  local  public, 
voilà  le  cas  de  nullité  que  se  permet  M, 
Argence. 
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Mercredi  19.  —  Les  gens  du  pouvoir 
font  les  mystérieux  et  disent  à  propos  des 
élections  : 

—  On  sera  bien  surpris  1 

Veulent-ils  insinuer  par  là  que  le  résul- 
tat leur  sera  naïvement  favorable  ? 

Veulent-ils  faire  croire  qu'ils  auront  le 
moyen  de  bouleverser  le  scrutin  ? 

Nous  sommes  dans  les  cinq  jours  de  mé- 
ditation et  de  conjuration-,  qu'en  sortira-t-il 

Un  manifeste? 

On  l'attend  trop. 

Un  épouvantai!  quelconque? 

On  lui  rirait  au  nez, 
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Quoi  qu'il  arrive,  circulaires,  proclama- 
tions, diffamations,  je  défie  bien  le  pouvoir 
d'arrêter  l'élan  donné  et  de  refouler  cette 
vague  qui  monte  pour  battre  et  ronger  la 
base  du  gouvernement  personnel. 


On  parle  très-sérieusement  d'un  ministère 
Ollivier,  surtout  dans  les  environs  du  mi- 
nistère de  l'intérieur. 

M.  de  Forcade  la  Roquette  serait  charmé 
de  voir  un  successeur  à  M.  Rouher. 


-  6* 


l'ai  parlé  déjà  d'un  livre  très-instructif  sur 
les  Campagnes  électorales  depuis  1851  jus- 
qu'en 1869.  C'est  l'histoire  de  nos  échecs  et 
de  nos  revanches.  Je  recommande  de  nou- 
veau ce  volume. 

j'y  trouve,  à  nropos  de  l'appui  donné  au 
pouvoir  issu  du  2  décent,  par  les  légl i- 
mistes,  cette  citation  de  de  Maistre.  Elle 
donne  les  raisons  de  cet  appui  temporaire. 


.*• 


«je  me  crois  bien  fondé  a  croire  que    a 
mM»    de  Bonaparte  est  de  rétabli     a 

mun;ilvllit,  et  d'ouvrir  tous  les  y.-ux.  ni  in  1- 

Lté,a,enH.ntle,rovaUsl1,etlt^iacobi: 
,nvè^quui.  il  disparaîtra,  lui  ou  >a  race. 

j^cturer.  Tou<  homme  sage  doit  dire  .  Nescw 

diem  neque  karam.*  A^uaiatn* 

(Lettres  et  opuscules  de  M.  de  Maistre). 
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Pendant  que  j'écrivais,  il  y  a  huit  jours, 
à  Napoléon  111,  un  de  mes  amis  écrivait  pour 
un  motif  absolument  semblable  à  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

M.  A.  Morel  a  préparé  une  remarquable  et 
impartiale  histoire  de  l'Empereur  actuel. 
Mais,  plus  son  histoire  est  impartiale,  moins 
elle  a  chance  de  trouver  des  imprimeurs. 
]\k  Morel  demande  comme  moi  que  la  li- 
berté d'écrire  ne  soit  pas  une  ûction,  et 
qu'un  imprimeur  soit  autorisé  à  imprimer 
son  histoire. 


•*• 


Mon  confrère  sera-t-il  plus  heureux  que 
moi? 

Recevra-t-il  une  réponse  plus  prochaine? 
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Est-on  plus  exact  aux  ministères  qu'aux 
Tuileries? 

Ce  sont  là  des  questions  que  je  pose  sans 
prétendre  les  résoudre. 


#  # 


Au  surplus,  pour  ce  qui  est  de  moi,  l'Em- 
pire m'a  habitué  à  la  patience,  et  je  fais  vo- 
lontiers crédit  à  l'Empereur. 

Dans  huit  jours,  son  portrait  n'aura  pas 
perdu  son  actualité. 

(Louis  Ulbach)  FERRAGUS 
Le  Gérani     Lh  CHEVALIER 


I\iris.—  Imprimerie  (te  imbulsson  et  (".•,&,  me  Coq  Uéroo 
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LA    CLOCHE 
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FERRAGUS 


Jfendi    SO  ,U«î.  -  Jc   confesse    mon 

émotion  en  écrivant  la  première  ligne  de  ce 
numéro,  qui  ne  s'achèvera  qu'après  la  vic- 
toire ou  la  défaite  de  la  lily  i 


li  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  d'obtenir 
majorité  réelle  << 
de  la  France. 
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►rétention  ir- 

■    :  udra  h  . 

i 

Oue  les  manœuvre  •  di  s  préfets . 
.  des  jugi  -  de  paix,  i  mmissaires  de 

police,  du  ii!  agent  ayai 

3  le  i..  .     re  petit  groupe, 
s  ou  .  t         effet. 


**# 


Mon  ;  Top]  il  bien  qu'elle  est  dans 

conditions  désavantageux  s.   Mais 
I  artiell    .       triplent 

difflcull  I  quand   les 

aires  ci  Paris,  Lyon,  Marsi  il 

■i\,   pi  :it,  il  faut 
• 

tellîgenl  la  haut  ••■ 

1  e  i  trop  gros  dans  le  i 
présent. 


Nos  ennemi?  nous  le  jettent  à  la  tête  ;  ra- 
massons-le. 

Oui,  si  Paris  et  les  grandes  villes  protes- 
tent contre  l'éternel  refrain  du  2  décembre, 
contre  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées; 

Oui,  si  le   gouvernement  personnel  est 

pacifiquement  renversé  par  le  scrutin  ;  par 
cela  même  une  révolution  est  faite. 


*% 


Le  serment  du  Jeu  de  Paume  était  la  Ré- 
volution, tout  autant  que  le  fut  l'arrestation 
de  Louis  XVI. 

Les  révolutions  vraies  ne  deviennent  san- 
ntes  que  quand   le  pouvoir  qui  les  subit 
veut  les  trahir  et  les  exploiter. 

Dans  son  sens  philo  ophique  et  historique, 
le  mot  révolution  n'a  donc  n'en  d'effrayant. 
C'est  l'avènement  d'un  progrès  t!  ns  le  gou- 
vernement. Malheur  à  ceux  qui  ensanglan- 
tent ces  aurores  de  vériti 
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M.  Emile  Ollivier  a  publié  hier  une  circu- 
laire bien  imprudente  et  bien  folle. 

Désespéré  de  se  sentir  blâmé,  il  insulte 
ceux  qu'il  a  trahis,  et  lui,  le  fils  d'un  père 
proscrit,  lui  qui  voulait  être  le  spectre  de 
lïanquo  et  qui  fait  mettre  son  couvert  ;\  la 
table  du  2  décembre,  il  prétend  que  l'Op- 
position a  placé  le  parjure  au  nombre  des 
vertus  démocrati 


*% 


Cet  bieD  l'argument  d'un  mauvais  avo- 
cat. On  se  souvient  de  c  lui  qui  disait  : 

—  Je  me  dépêche  d'appeler  mi  n  adver- 


saire  wleur,  pour  qu'il  n'ait  plus  que  l'air 
de  se  venger,  en  prouvant  que  je  le  suis. 


M.  de  Girardin,  qui  n'a  pas  encore  décou- 
vert la  morale  dans  toutes  les  mines  fouil- 
lées par  lui,  se  fait  le  champion  de  M.  Emile 
Ollivier. 

Peut-être  un  sentiment  d'amertume,  un 
regret  douloureux  se  mêle-t-il  à  cette  sym- 
pathie. 

M.  de  Girardin,  en  lisant  le  19  Janvier,  en 
voyant  que  M.  Emile  Ollivier  a  été  touche 
directement  par  la  grâce  impériale,  se  sou- 
vient que,  dans  son  bel  âge  parlementaire, 
le  pouvoir  ^e  servait  d'intermédiaires  moins 
augustes  pour  le  gagner,  lui  ;  et  que  M.  Gui- 
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zot  entrait  tout  simplement  en  rapport  clan- 
tin  avec  une  Egérie    d'assez    modeste 
condition. 


La   Ri  ■■>(,    réti  de  1848  publiait 

en  effet  parmi  ses  documents  la  lettre  sui- 
vante qu'il  est  bon  do  rappeler: 

(i  A  M.  Gnîzot. 

a  Dimanche  19  novembre  1843. 
»  Monsieur, 

»  Le  désir  de  vous  servir  l'emporte  sur 
la  crainte  d'être  indiscrète  en  vous  écrivant. 

»  Ma  reconnaissance  commence.  Voilà  ce 
qui  s'est  passé  entre  M.  X...  et  moi.... 

»  Il  me  re  ous  apprendre  que,  quoi- 

que ti  ile,  le  succès  de  la  négociation 

vous  m'aviez  confiée  a  été  complet.  Il 
opportun  que  votre  entre- 
vue avec  lepublicisU  soit  pleine  de  préve- 
nance, enfin  de  cette   grâce  qui  s'allie  si 
bien  chez  vous  à  la  gravité  de  votre  esprit. 


»  Je  ne  me  perm  sieur,  de 

vous  donner  ces  eigneraents,  s'ils  ne 

m'avaient  pas  si  bien  i                 res  de  ia 

conquête  que  nous  rtager etc. 

»  Votre  tv  le  et  très  obéi  ser- 

vante. 

mont.  » 


r  Guïmon  mt  la  con- 

quête de  M.  de  Girardin  avec  M.  Guizot, 
à  un  trait  qui  peint  l'époque;  mais  vorlà 
lemment  unsouvenir  qui  devrait  rendre 
M.  de  Girardin  modeste  quand  il  parle  de 
principes,  d'<  inï  s,  de  serment  et  de  con- 
duite |  e. 


..-..- 


Dans  la  séances  du  Corp?  : 

tif,  derrière  le  fauteuil  du  président,  on  voit 
un    cadre  immense  recouvert  d'une  toile 

.  Le. 

Quelle  est  l'image  voil< 

Est-ce  celle  de  la  liberté?  de  la  pudeur? 
de  l'éloquence  ?  Est-ce  le  portrait  d'un  pré- 
sident félon  ensevi  li  soi  s  une  serge,  comme 
le  périrait  de  Marine 


i.    Autrefois ,  ce   cadre    représentait 
Louis-Philippe  prêtant  serment  a  la  charte 
ititutionnelle. 

Au  de   l'invasion  de  la 

Chambre,  un  homme  du  p  uple  tira  d'une 
tribune  un  coup  de  fusil  qui  creva  la  toile. 

Ce  n'est  pas  poi  r  i  ela  qu'elle  a  di^païu. 


-  y 


Ce  gouvernement-!  i  1 1  ■  •:  •  ac- 
croc 

Mais  il  eût  se  êabie  d'avoir 
toujours  la  représentation,  le  souvenir  de 

ce  monarque  qui,  tout  en   maintenant  son 

serment,  avait  pourtant  de  quitter 

Ja  place. 


M.  de  Morny  aimait  les  arts  ;  il  voulut 
faire  remplacer  cetie  toile  verte  par  une 
toile  peinte.  11  soi  à  remplir  le  cadre 
d'une  façon  digne  de  1:  sur  et  de  lui. 

Or,  voici  le  sujet  qu'il  comman 

Le  suffrage  universel  couronnant  Napo- 
léon 111. 

La  peinture  fut  exécutée  tant  bien  que 
mal,  plutôt  mal  que  bien,  et  ceux  qui  ont 
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pu  s'égayer  en  la  contemplant  assurent  qu'un 
aigle  gigantesqu  •  étendait  se  •  d'une 
!      :i  fort  drôlalique. 

Quant  au  su fl  rsel,  }e  ne  sais  ] 

s:  oq  l'avait  fait  ',  ni  qu 

ira  lui  avai 

Ou  l'avait  peut-c  ;       irii  \  par  un 

moyen  rei  ïcas,  en  le 

•niant. 


C'était  en  I 

M.deMorny,  ch         te  cette  élucub 
dynastique,  mais  détestable,  oe  permit 

;  il  la  mit 
où  I  i-i'core. 

du  ri 

Je  n'irai  pas  y  voi         3  6d  lesaura  cj 

que  jour. 


—  li 


\vr    Vfi 


• 


vcïîîSaTtîi  21.  —  J'ai  raconté  dans  un 
dernier  numéro  l'allocution  d'un  capitaine 
de  la  garde  nationale  de  Saint-Dénis,  encou- 
rageant sa  compagnie  à  voter  pour  le  can 
dat  officiel. 

Je  reçois  de  cet  orateur  la  lettre  suivante: 


«  Monsieur, 

»  L'article  inséré  par  vous  dans  la  Cloche 
d'hier  me  donne  le  droit  de  réponse  puis- 
que j'y  suis  nommé,  et  ma  réponse  sera 
courte. 
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»  Si  M.  Jult  s  Simon  a  été  vu  dans  la  ville 
et  dans  ma  calèclie,  c'esl  que  i<i  l'avais  prêtée 
a  un  ami  chez  lequel  il  était  reçu  ce  jour-là 
à  déjeuner. 

»  J'ajouterai  que  j  de  ce  déjeuner, 

donl  la  seule  eau         ït  une  solennité  mu  ï- 

.  cl  d'ailleurs,  je  ne  m'informe  jam 
des  opinions  politiques  des  personnes  ad- 
mises comme  moi  au  foyer  d'un  ami  com- 
mun; mois,  je  n'ai    '■     lis  eu  l  honneur  de 

".  Jules  :  :  moi  et  cm: 

moins  de  l'inviter  à  la  noce  de  mon  [<    . 

»  Voilà  la  vérité,  M<  ur,etje  m'en  ré- 
fère pour  la  preuve  à  M.  Jules  Simon  lui' 
même  ;  quant  au  reproche  d'avoir  été  répu- 
blicain, je  ne  m'en  défendrais  pas  si  le  fait 
était  vrai,  car  j'ai  pour  amis  des  républi- 
cains shuercs,  et  nous  av  >ns  les  uns  pour  les 
auties  l'estime  qu'on  se  doit  entre  honni 
g  ms  d'opinions  contraires,  mais  lova     . 

»  .1  ,  monsieur  le  rédacteur,  que 

vous  regretterez  d'avoir  accueilli  pour  vraie 
une  lettre  dont  l'auteur  a  trouvé  conveua- 

■  de  se  cacher  sous  le  masque  de  l'ano- 
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nyme.  Je  vous  invite ,  et  au  besoin  vou3 
requiers  d'insérer  ma  lettre  dan-  le  pro- 
chain numéro  de  la  Cloche. 

»  Recevez  mes  salutations. 

»  E.    CO£Z.  )) 


Cette  lettre  ne  rectifie  que  des  détails 
peu  essentiels. 

On  trouvera  singulier  qu'en  déjeunant 
avec  le  député  de  son  arrondissement,  M. 
Coez  ne  s'informe  pas  de  ses  opinions  poli- 
tiques, et  ne  considère  la  réunion  qu'au 
point  de  vue  exclusivement  amical  ou  mu- 
sical. 

On  remarquera  également  que  l'allocution 
citée  par  moi  n'est  pas  démentie. 

Voilà  surtout  ce  qui  importait. 

Au  surplus  ,  qu'importeront  ces  détails 
quand  ce  numéro  paraîtra? 


—  i;  — 


La  reine  d'Ei  a  visité  L'exposition 

des  beaux-arts. 

Le  .  cage  officiel  qui  l'accompagnait, 

s'api  i>  evairl  «Ju'i  n  chait  de  la  salle 

où  piaffe  ie  portrait  du  al  Prim,  crut 

devoir  la  faire  prévenir  du  coup...  d'oeil  qui 
l'attendait. 

I  -.■II-,  ij  ition- 

ncha  pas  cl  continua 
.   Arrivée  i  . 

l'examine  complaisamraent,  puis  elle  . 

■  : 

—  !'.         ;  .  !    .le  h-   lui  fuirai 

.■ 


1  I     - 


Si  lafeii  i  peu- 

ple vienue  ia  chercher  ave  guirlandes 

de  fleurs,  ou  A  elle  se  flatte  de  conquérir  roq 
aume  par  les  armes,  elle  se  fait  cruelle- 
ment et  doublement  illusion. 

Je  sais  Lien   que   i  de 

voter  en  principe  la  [brm  \  hique, 

mai?,  en  France,  la  C  i  lanle  de  1848 
avait  bien  voté  la  fondation  de  ia  Républi- 
que 1 

D'ailleurs  il  ne  manque  pas  de 
constitutionnels  d  oni- 

li'-!i'.-',  p  .;!:••■■  ;■■•■'•■:  à  'essai  de  Restaura- 
tès  vent  tenter! 


Hi}.+- 
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J'ai  trouvé,  à  propos  de  la  reine  Isabelle 

el  de  son  mari,  un  document  qnr»  je  ne  me 

mettrais  pas  de  citer  s'il  n'avait  été  pu- 

bl  é  déjà  dans  la  .  et  s'il 

n'appartenait  à  l'histoire. 

C'est  une  lettre  particulière  de  notre  am- 
bassadeur à  Madrid,  M.  Bresson  à  M.  Guizot. 

On  verra  à  quels  détails  la  diplomatie  est 
obligée  de  descendre,  et  comment  le  ma- 
•  de   la  reine   !  e  avec  le  duc  de 

Caille  soulevait  d'étranges  objectii 

.le  laisse  parler  l'a  t.  11  rend 

compte  d'une  conversation  avec  la  reine 
Chrislin 


*% 


«  J'ai  prés;  nié  comme  d'une  exécution 
bien  autrement  prompte  et  facile  le  mari, 
de  la  i.  duc  de  Cadix. 

Ma  -,  esl  toml  rd,  el  ell  ■  le 

ir  san<  aucune  répugnai] 
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si  la  reine  sa  fille  ne  témoignait  pour  ce 
prince  un  éloignement  aussi  prononcé,  el  s'il 
n  était  douteux  qu'il  fût  homme.  Ce  dernier 
point  était  scabreux.  Elle  l'a  touché  avec 
adresse,  me  parlant  tiV  la  \  ;  hancb  -. 

de  la  conformation  du  prétendant. 

»  J'ai  i  :  te  la  mo- 

ralité de  ses  habitudes  pouvaient  i  tri- 

buées  à  l'affection  qu'il  pi 
jeune  reine  ;  qu'il  aura   craint  qu'une   vie 
déréglée  ne  lui  olât  toute  cl         .  qu'il  était 
pieux,  ua  peu  solitaire  ;  que  la  prétention 
même  d'épouser  la  .  adiquail  qu'i  se 

■ait  en  état  de  remplir  toutes  les  obli 
Lions  du   maria;-'  ails 

de  l'inGrmité    /. 

qu'on  lui  supposait  metl  ienl  pas  en 

it  plutôt  1'  [u'il 

semblait  rechercher. 

»  (les  observati»  ns  ont  paru   tou  !a 

roi  lit-.  Eli  ii,  in'a-t  elle  dit,  ;/•- 

tains  d'infi  n  ;  elle  y  aura  recours...  » 


p 

*  1t 


Que  dites-vous  du  débat? 

Cette  brave  reine  -m<!  moy  ns 

d'eprouui  r  ses  |  i  idres?  El  cet  ami         .  ui 
qui  agite  la  question  avec  son  ministi 

Ou  I  sur  ce  détail  intime,  et  < 

où  la  d  iu'nux   limites  dé  la 


*** 


«  J'ai  ar  Rianzarè3  qu'a 

toi  .  ,  elle  (Christin  )  a  faH 

\     ir  la  reine;  »,  .      i      lises   r  la 

voie  d  •  -Y\  sur  le  duc  de  Cadix,  1 1 

qu'e        avait  rencontré    des    préventii 
d''.  i  ;ie  qui  n 

blenl       .  iter.   1211e   promet  de  r.'    - 

1 1  .    ;         discutions  mémo, 

il  tait 
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Madrid  avec  son  régiment.  Sans*  trop  d'in- 
ance,  sans  forcer  précisément  son  inclina' 

tion,  on  tâcherait  d'habituer  la  reine  à  sa 
voix  et  à  ses  hanches,  et  nous  sortirions 
d'embarras  par  le  chemin  cria  '■  '  le  plus 

couri  et  le  plus  facile.  » 

En  diplomatie,  il  faut  lire  entre  lés  lignes, 
et  il  est  permis  de  se  demander  quel  était  le. 
chemin  le  plus  court  et  ic  plus  facile  de  con- 
naître au  juste  l'état  normal  du  prétendant. 

!'  paraît  que  la  jeune  reine  lut  per 
•  qu'elle  se   maria  et  puisque  sa  posté- 
rité Halte  rorgu°i!  de  s  m  mari. 


Le  portrait  du  général  Prim  n'e 
pas    l'éclatant    triomphe   du    portrait    de 
M.Djiuv. 
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C'est  une  exlase  continue  de  la  foule  de- 
vant ôetfe  tête  de  ministre  qui  a  pourtant 
l'air  d'une  tète  de  p  nseur  '. 

Jamais  aucune  circulaire,  aucun  manifes- 
te, aucun  volume  de  M.  Duruy  n'ont  fait 
pour  sa  gloire  autant  que  ce  portrait  prodi- 
gieux, dû  à  Mlle  Jacquemart. 

C'est  le  Duruy  de  nos  rêves  ! 

Le  Duruy  qui  n'écrit  pas,  qui  ne  parle  pas, 
qui  n'agit  pas,  qui  regarde  et  qui  sourit. 


* 
*  « 


M.  Haussmann,  qui,  par  un  caprice  ou 
une  ironie  des  appariteurs  du  salon  carré, 
fail  pendant  a  M.  Duruy,  a  l'air  humilié, 
effacé. 


Un  assure  que  le  cheJ  Je  l'Etat,  a  l'un  des 
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dernière   conseils    des   ministres  ,  félicita 
M.  Duruy  en  ces  termes  : 

—  Votre  portrai.  plu.-  beau  Je  l'Ex-  * 

position. 

Et  toute  l'assistance  de  murmurer  aussitôt 
une  approbation  pleine  de  jalousie. 

Je  ne  veux  pas  dire  du  mal  de  Leurs  Ex- 
cellences p'us.  qu'elles  n'en  disent  récipro-»  \ 
quement  d'elles-mêmes,  mais  je  jure  bien 
que,  ce  jour-là,  le  conseil  parut  long.  Si 
M.  Duruy  s'était  avisé  de  proposer  uni; 
réforme  libérale,  on  l'eût  amèrement  dis- 
eut 

Pour  être  homme  de  paille,  on  n'en  est  pas  mains  liom 

Et  nos  ministres  ont  encore  d'autres  pré- 
tentions que  celle  d'être  des  gens  sérieux. 

i 


Dès  que  la  "éance  fut  levée,  Leurs  Excel- 
lences s'empressèrent  d'écrire  à  Mlle  Jacque- 
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mart  ou  mi'-me  d'aller  ciiez  elle  on  personne, 
afin  d'avoir  aussi  leur  portrait. 

—  «  Surtout  fait-.-  moi  aussi  beau  que 
mon  confrère  de  l'instruction  publique  !  » 

Voilà  le  tira  débité  ou  s 

u  de  toutes  ces  demandes.  Mlle  J 
mart  est  en  train   de  devenir  la   Rasa 
i  Excellences. 

Mais,  dans  un  an,  à  l'Exposition  nouvelle, 
lequel  de  ces  messieurs  sera  encore  mi- 
nistre? 


!  i 


inedi  ï2.  — Ai.  Granier  de  Ca 

profession  de  fui  terrible  contre 

h  -  i 
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•'     •'  '"      P 

:  s  répi  Aucun  ié- 

ii  t  ...  p  ut  lui  [)!air  .  ex<  i  plé  I  mit  lois 
m  appelle  ic  •  ...;<;:!  dé- 

pend toujours  du  pouvoii  en  e.\ 


J'admire  cette  indépendance  des  souve- 
nirs. 

Si  les  gouvernements  partis  revenaient, 
M.  Granier  de  Cassagnac  ne  trouverait  pour- 
.  en  eux  que  d'anciens  bienfaiteurs. 

La  monarchie  de  Louis-Philippe  a  com- 
mencé sa  fortune.  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  ces  fonds  secrets  si  brutalement  révélés 
par  Ledru-Rollin,  et  qui  su  pour  ex- 

pliquer la  rancune  de  l'ancien  pensionnaire 
ministériel    contre  la   IV.  mais, 

dans  une  fort  jolie  lettre  18-40  i 

M.  Guizot,  alors  amba?  ir  à  Londres, 
M.  Granier  de  Cassagnac  trouve  le  moyen 
do  Qatler  r  lieux  diplomate  et  d'attes- 


n  même  temps  les  lions  qui  l'enchal- 
.1.  Thi«  rs,  al  r   ministre.  Ses  mains 
se  tendent  délicatem 


11  raconte  que  M.  Thiers  l'a  fait  ve 
lui  a  fait  prometti  ne  rien  écrire  co; 
son  administration,    l  il  ajoute  : 

«  Comme  je  n'ai,  vous  le  savez,  d'autres 
ren  celles  de  mon  travail  quotidii    . 

je  fi  ris  troi  les  par 

mois  pour  cin  [  cenl  .  ce  que 

la  Presse  pour  ma  politique.  ; 
ches  pari  portent  â  des  som- 

ent  que  M.  Thiers  m'a 
iné  pour  acheter  mon  silence;  vousen 
I  l(>  chiffre  :  i  i-  n.  » 


Arrêtons- nous  ui  irer. 

Avec  quel  dédaii  l'homme  pur  se  u\< 


—  25  — 

des  gobe-mouches  parisien?  supputant  son 
si!  once! 

Bien  des  gens  s'indigneraient  d'être  ac- 
cusés de  vénalité  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  se- 
raient sûrs  de  n'être  jamais  exposés  à  ce 
soupçon-ià.  M.  Granier  de  Cassagnac  en  rit. 

Il  continue,  après  avoir  fièrement  déclaré 
qu'il  ne  reçoit  rien. 


«*• 


«  Vous  pensez  bien,  vous,  que  c'est  là 
aussi  ce  que  j'ai  demandé.  Quandun  homme 
comme  M.  Thiers  me  dit  qu'en  travaillant 
pour  lui,  je  travaillais  pour  moi,  et  quand 
'!  i;  a  dans  le  cabinet  un  homme  comme  M. 
de  Rémusat,  la  première  condition  à  leur 
faire,  c'est  de  s'en  rapporter  noblement  à 
eux.  C'est  ce  que  j'ai  fait.  » 

Et  voilà  comment  M.  de  Cassagaac  ne  de- 
mandait rien,  bien  sûr  de  recevoir. 

Ce  n'est  pas  aux  paquets  de  M.  de  Kervé- 
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guen ,  mais  à  la  Revue  P  que 

j'emprunî  Is. 


Je  me  souvi 
M.  Rouher  interpellant  M.  Calley-Saint-Paul, 

opos  des  ivri  Rnanci 

ville  de  Paris,  cl  lui  disant  : 

«i  Si  vous  avez  des  Fi  Ils  qui 

dans  F  i  française,  il  Fe 

trouve  un  homme  qui  n'ait  ,  crvé 

d<  licati         [ue  lui  impose  le 

von  i  fonction,   di 

tion 

.  » 
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Depuis  ce  fier  et  noble  défi,  j'incline  à 
c  rçsidérer  M.  Haussmann  comme  le  fonc- 
tionnaire le  plus  délicat,  et  l'administration 
municipale,  à  tous  les  degrés,  comme  la 
moins  brutale  qui  puisse  se  trouver.  En  vou- 
lez-vous une  preuve  ? 


Mlle  Franeine  Cellier,  artiste  du  Vaude- 
ville, est  une  charmante  femme,  que  la  mé- 
disance n'atteint  jamais,  que  la  critique 
effleure  à  peine  du  bout  des  lèvres,  et  qui 
joint  à  tous  ces  bonheurs  le  mérite  de  pos- 
séder au  moins  un  immeuble  au  soleil,  dans 
cette  belle  cité  où  M.  Haussmann  n'a  pas 
môme  une  pierre  pour  sa  tête. 
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.% 


Hélas  !  qui  terre  a  guerre  a.  Ne  voilà -t -il 
pris  qu'un  beau  jour  (il  y  a  de  cela  plusieurs 
mois,  un  an  peut  Cire),  !e  ibe  vient  récla- 
mer, pour  1868,  l'impôt  de?  portes  el  renô- 
tres à  là  délicieuse  comédienne.  Sa  mai 
a  été  bâtie  en  1867. 

On  n'avait  jamais  vu  indiscrétion  pareille! 
Notez  que  l'immeuble  de  Mlle  Cellier  est  si- 
tué me  du  Pont-Neuf,  mais  qu'une  toute  pe- 
tite partie  de  la  façade  est  sur  la  rue  de 
Rivoli,  au  numéro  70. 


*t     <s 


Que  tare  en  pareille  occurrence? Comment 
obtenir  une  réduction  que  l'on  croit  jusie. 
un  dégrèvement  qui  semble  fatal? 

La  jolie  artiste  ne  connaissait  personne  à 
la  ville;  elle  n'hésita  pas  pourtant,  guidée 
par  un  instinct  merveilleux,  a  porter  sa  ré- 
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claraalion  devant  le  conseil  do  préfecture  ; 
et  celui-ci,  avec  un  zèle,  un  respect  du  droit 
<|u'on  doit  souhaiter  à  toutes  les  branches 
de  l'administration  française,  s'empressa 
d'examiner  l'affaire  et  d'écouter  l'avocat. 


La  jolie  propriétaire  prétendait  que  sa 
propriété,  ayant  un  pied  et  un  œil  sur  la 
rue  de  Rivoli,  devait  profiter  de  l'exemp- 
tion d'impôt  accordée  pendant  une  certaine 
F ;•  liode  aux  immeubles  construits  sur  cette 
voie  magistrale. 

Le  conseil  de  préfecture  admit  ce  système, 
le  consacra  et  renvoya  Mlle  Cellier  absolu- 
ment indemne. 

J'ignore  s'il  poussa  la  galanterie  jusqu'à 
faire  des  excuses  à  la  pensionnaire  de  M. 
Harmant;  mais  je  crois  savoir  qu'il  oublia 
de  porter  cette  décision  à  la  connaissance 
des  propriétaires  delà  rue  du  Pont-Nerf 
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qui  pourraient  se  trouvi  r  daDS  une  :  iluation 

aii.'.'.'  -  u  . 

Je  m'empresse  de  réparer  cet  le  omission. 


Nous  sommes  dans  la  veillée  des  arn; 

C'est  demain  1   grand  jour,  le  vote. 

.  qui  ai  vu  M.  Emile  Ollivier  suivre 
religieusement  la  pn     -     u  à  Saint-Eusta- 
,  pendant  la  :  le  Liste,  sou  beau- 

père,  je  m'imagine  qu'il  doit  passer  o 
nuit  en  pt 

Mais,  quel  saint  va-t- il  invoquer?  li  doit 
rencontrer  tant  de  rancunes  dans  tant  il 
pan 
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Qu'il  invoque  le  saint  du  jour!  la  Provi- 
dence a  fait  cela  pour  lui  ;  c'est  précisément 
saint  Emile! 

Eh  quoi  !  en  même  temps  son  triomphe 
électorale  et  sa  fête  !  Honorer  son  patron  et 
glorifier  son  Empereur  !  Penser  au  ciel  et 
au  ministère  !  Voilà  de  ces  joies  délicates 
qu'une  âme  pieuse  savoure  avec  délices. 


*  # 


Saint  Emi/e!  je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
fûtes  dans  votre  vie  militante!  Prince,  mi- 
nistre, ou  simple  contribuable,  vous  a  ez  dû 
être  un  jour,  un"  heure,  candidat  à  quelque 
fût-ce  qu'à  la  gloire  d 
nlrées  clans  le  ci 

Shi"'   Emile  !    soyez  propice  à  l'homme 

qui  rê  te  l'«  po  \  la  liberté  et 

qui  va  quitter  1".  grand  Turc,   comme  il  a 
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quitté  la  République,  pour  convenir  l'Em- 
pire, en  jurant  bi<  n  de  ne  pas  convertir  i 
renti 

Saint  Emile,  pr« 
qu'il  a  déjà  faits  à  sa  vocation  !    Il  a  (■ 
quitté  pour  suivre  Lacroix  ...,  son  éditeur, 
et  pour  écrire  le  19  Janvier.  11  a  oublié  sou 
pore  proscrit,  sou  frère  moi!, 
loyales.  Il  a  brûlé  ce  qu'il  avait  adoré,  et  il 
ce  tout  ce  qui  peut  nous  brûl 

C'est  un  homme  bien  doux  qu  rit  a  la 
page  i.'ii!  de  son  livre  :  «  L'avenir  est  aux 
magnanimes  et  non  aux  violents,  aux  mi-  - 
ricordieux  et  non  aux  impitoy  .  a  ceux 
qui  ayant  souffert  ne  feront  pas  souffrir,  a 
ceux  qui  ayant  été  rejetés  ne  rejetteront 
les  autres  !  »  et  après  avoir  écrit  » 
il  a    trouvé    la 

<  •  ux   qui   ne    veulent    pas    pardonn  r    a 
l'oubli  d'un  serment.  C'est  une  preuve  de 
•  leur  ,   (i  grand  .-ai.it !  .-i  ce  n'est  une 
iuve  de  b  .  î  donc  i   I 

du  ciel  qui  court  'o  ri.-wiie  de  n'ôtr 
un  élu  sur  la  terre,    et    laites  qu'il  •    - 


3o 


tienne  la  juste    palme  du  martyre     qu'il 

n  aura  pas  volée  ! 

Ainsi  soit-ii  ! 


Dimanche  23.  -  Le  scrutin  est  ou- 

vert. 

Pauvre  suffrage  universel  !  M.  Haussmann 
Je  traite  moins  bien  qu'il  Q'a  trait,- le  vau- 
deville, la  farce,  et  la  féerie  ;  et  son  théâtre 
est  chétif. 

Un  asile  quelconque,  îrois  chaises,  une 
mauvaise  table,  de  -  dont  un  saltim- 

banque ne  voudrait  pas  pour  enfermer  sa 
(recette,  voilà  tout  l'appareil. 
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Je  sais  bien  qu'il  faut  des  économies  ;  et 

puis  d'ailleurs,  quand  et;  souverain  du 
monde  moderne  naîtrait  dans  une  elable,  en 
aurait-il  moins  d'avenir  Pi  de  promesses  ? 


J  aime,  d'ailleurs,  que  ci  s  \\\t> 

d'asile,  les  mai.- uns  d  qui  servent,  pour 

la  plupart,  de  temples  au  suffrage  universel. 
1!  faut  qu'on  apprenn  à  voter  là  où  l'on 
apprend  à  lire. 

Seulement  bien  que  l'électeur 

ir  l'alpl        '.  avant  d'arriver  a 
la  Con  m. 


On  dit  que  les  troupes  sont  consignées, 
C'est  sans  doute  pour  éviter  du  désordre/ 

Les  électeurs  vont  avec  calme  à  leur  de- 
voir, et  quand  on  pense  que  la  foudre  sor- 
iira  peut-être  de  cette  journée  ! 


M.  Je  ministre  de  l'intérieur,  qui  veille 
avec  soin  sur  la  tranquillité  des  âmes,  ne 
veut  pas  que  les  électeurs  soient  troublés 
par  les  moindres  exhortations  du  dehors 
Aussi,  depuis  deux  jours,  l'Indépendance 
belge  est  elle  saisie  à  la  poste. 

Doux  présage  de  liberté! 


>6  — 


*&- 

P 


Pendant  que  le  suffrage  universel  nous 
prépare  l'avenir,  jetons  un  regard  sur  le 
passé. 

Précisément,  je  reçois  l'épreuve  d'un  livre 
qui  paraîtra  demain.  Quel  litre  !  De  Paris  à 
Cayenne,  journal  d'un  transporte,  pur  Ck. 
D(  'i'scluze. 


* 


I  si  le  récil  contenu  des  misères  delà 
prison  et  de  l'exil  par  un  homme  de  ferme 
courage,  d'àme  stoïque,  d'inaltérable  fidélité 
à  son  drapeau. 

II  dit  lui-même  dans  la  préface  de  ce 
livre  simple  el  poignant  : 
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«  Je  subis  la  prison  comme  on  supporte  la 
maladie,  et  sans  faire  à  mes  juges  l'honneur 
de  les  maudire;  je  n'ai  pas  l'art  de  me  dra- 
per à  l'espagnole  dans  1rs  ariêls  qui  me 
condamnent.  C'est  bon  pour  les  lard-venus 
de  se  faire  de  la  prison  un  piédestal,  de 
prendre  Pélagie  pour  l'antichambre  du  Pa- 
lais-Bourbon ;  nous  autres  de  la  vieille  et 
sévère  école  du  devoir,  nous  n'aimons  pas  à 
jouer  au  martyre.  » 


# 

<*  * 


Ce  volume.qui  témoigne  contrelesprosciip- 
teurs  sans  les  injurier,  est  pourtant  moins 
miséricordieux  que  le  livre  du  19  janvier. 
Que  voulez-vous?  il  est  moins  avancé;  il  ne 
date  que  du  2  décembre. 


■M  — 


Quel  dommage  que  les  amis  de  la  dynas- 
tie régnante  ignorent,  pour  la  plupart,  la 
merveilleuse  découverte  faite  par  M.  le  mar- 
quis Achille  de  Rochambeau  ! 

Pendant  qu'on  s'occupe  d'élever  une  sta- 
tue à  Ronsard,    l'honorable    gentilhomme 
publie  des  recherches  sur  la  vie  et  les  œu- 
vres du  poète  vendômois,  et  il  a  découvert... 
je  vous  le  donne  en  cent,  en  mille,   en  huit 
millions,  comme  les  suffrages  qui  ont  acclamé 
l'empire  !...  Il  a  découvert  que  Napoléon  lll 
a  du  sang  de  Ronsard  dans  les  veines,  ce  qui 
donne  un  ancêtre  poétique  à  la  reine  Ilor- 
tense,  et  ce  qui  rattache  l'Empire  au  règne 
do  Charles  IX,  autrement  que  par  la  restau- 
ration du  Louvre. 


*% 


Voici  comment  la  généalogie  serait  prou- 
vée : 

L  tte  Jeanne  de  Ronsard,  petite-nièce  de  ce 
dernier,  épousa,  en  1619,  Pierre  deTascher 
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ne  la  Pagerîe,  quatrième  aïeu]  de  la  reine 
Horténse. 

Et  c'est  ainsi  que  la  lyre  ou  la  guitare  a 
sa  dynastie. 

Ronsard  pur  lait  trois  roses  dans  ses  armoi- 
ries; ses  descendants  peuvent  ajouter  Ylwr- 
Unsia,  ce  sera  comme  un  bouquet  de  fleurs! 


^  Voilà  le  moment  de  rééditer  les  vers  de 
Charles  IX.  Jamais  le  fils  de  la  reine  (lor- 
tense,  envoyant  une  plaque  en  diamant  à  un 
de  ses  ministres,  ne  lui  a  écrit  d'un  style 
aussi  galant  que  le  fils  de  Catherir»  Mé- 
diciss'adressant  à  Ronsard. 

L'art  de  faire  dv  aeust-on  s'en  iud 

Doit  estre  à  plus  haut  prix  que  celuy  de  régner.' 

Déjà,  du  temps  de  Charles  IX,  le  méiier 
de  roi  était  en  discrédit. 

Mais,  s'il  m'est  permis,  dans  ces  jours 
d'élection,  où  toutes  les  souverainetés  se 
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;  pi  u       i  usée  philosophique, 
■  !•  -r  odants  de  Ronsard  à 
ers  sentencieux  du  poëte  sur  la 
ilité  des  triomphi  •  humains  : 

t  qui  s  sa  bpllo  jeunesse 

1  -i  -CD 

le  temps  est  va 


s 


J'offre  au?>i  ces  à  bon  nombre  de 


hier  à  la  Galle  un  drame  fort 
de  M.  Xavii  r         Montépin.  C 
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Des  gentilshommes  qui  trichent  au  jeu, 
qui  s.'  font  voleurs,    -        ns,  faussaires,  ce 

n'est  pas  là,  on  en  conviendra,  un  sujet  rî'ac- 
toalite.  Nou*  valons,  à  ce  qu'on  dit,  beau- 
coup mieux  que  <  ; 

Au  déuoûment,  bien  entendu,  le  crime 
est  puni,  le  criminel  noyé.  La  morale  se 
venge. 

Est-ce  un  présage  pour  les  élections  ? 
A  ce  titre,  j'applaudirais  M.  de  Montépin. 


Lundi  34.  —  C'est  aujourd'hui  que  les 

gens  prudents  vont  voter. 

On  me  dit  que  les  c<  nt-gardi  s  sont  allés, 
disciplinairement  i  I  rang,  déposer  leurs 
bulletins,  évidemment  pour  M.  Cochin. 


..:  — 


J'ai  raconté  comme  il  M.  Cochin  se  re  ora- 
mandail,  auprès  des  invalii  I  u  oncle 
le  chirurgii 

Si  j'en  en  propo?,  v<  ici 

rail  passé  parmi  les  débri 

Un  supérieur  a  semble  tropiés  de  k 

gloire  et  l(  ur  dit  : 

—  Il  faut  voter  pour  M.  Cochin  ;  c'est  ui. 
homme  dévoue*  à  L'empire. 

—  Moi,  j'1  soie  pour  Ferry,  mûri 

I  en  rom] 

—  Votre  nomvjui  l'ul-il  demai 

Il  le  donna  ncher.  .!ii  ne  crois  pa 

•  la  décoration ,  ni  pou 

C 
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Parmi  les  choses  étranges  que  provoque 
lièvre  électorale,  on  me  signale  et  on 
'envoie  la  circulaire  d'un  curé  de  Liepvre 
faut-Rhin).  C'est  un  appel  énergique  et 
fslique  au  zèle  des  paroissiens,  j'y  lis  en- 
e  autres  choses  : 


«  Jésus-Christ,  que  vous  bafouez  dans  son 
caire,  que  vous  écartez  dans  ses  minis- 
ès,  ({lie  vous  mutilez  dans  ses  enfants,  se 
•ésente  devant  vous,  à  la  foule  des  élec- 
urs  de  la  circonscription  de  Colmar.  C'est 
il  Ecce  homo  !  Le  drame  antique  recom- 
ence.  Le  Sauveur  sortira  du  scrutin,  cru- 
fié  pur  vous  ou  transfiguré  pai  nous  » 


te  circulaire  est  rédigée  contre  M.  Hart- 
ann.  Si  le  candidat  officiel  passe,  il  n'y 
ira  pas  de  crucifiement.  Voila  un  détail  i  s- 
Qtie  à  vérifier  pour  les  consciences  calho- 
jues. 
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1 


Comme  nous  assistons  à  la  résurn 
de  la  liberté,  le  ministre,  pour  maini. 
contraste,  continue  à  interdire  l'entrée 
France  de  Y  Indépendance    belge.    C 
troisième  jour. 


Hardi  î?5.  —   La   victoire,  à  Taris, 
iplèté. 

Voilà  une  date,  le  24  mai,  qui  peut  s'i 
crirea  côté  du  l".  février.  Les  libertés  qi 
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us  marchandait,  nous  les  avons  reconqui- 
>  ;  les  compromis  que  l'on  nous  offrait, 
us  les  avons  repousses. 

!.  Emile  Ollivier,  pour  avoir  été  essayer 
'ibit  de  Mirabeau  ou  de  Benjamin  Cons- 
it  dans  les  petits  cabinets  des  Tuileries, 
;: combe  sous  une  écrasante  réprobation. 

I.  Guéroult,  pour  avoir  été  au  Palais- 
[fal,  est  simplement  évincé. 

I.  Thiers,  pour  avoir  moins  d'audace 
lis  sa  politique  extérieur^  que  dans  sa  po- 
ilue intérieure,  est  durement  averti. 

'oint  de  transaction,  point  de  faiblesse, 

lut  d'hésitation  1   La   liberté,  rien  que  la 

lîTté,  toute  la  liberté  !  voilà  ce  que  signifie 

qui  éclaire  jusqu'à  la  conscience  de 

Îde  Girardin,  et  qui  sera  la  leçon  la  pins 
Tgique  infligée  par  des  hommes   à  des 
(ctionnaires! 


t   - 


)ui,  Paris  u ;.  radical,  en  le  sachant  bien; 
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la  France  Test  aussi,  mais  souvent  sans 
savoir.   Et  ce  qui  me  lavit  pardessus  loul 
dans  ce  mouvement  sublime  de  résurrection, 
d'expansion,  c'est  qu'il  est  clair,  expressif 
net,  et  qu'il  dit  bien  ce  qu'il  veul  din  . 
laisser  de  prétexte  à  la  calomnie. 


* 


On  le  calomniera  tout  de  même;  c'eJ 
déjà  fait.  On  dira  que  c'est  le  réveil  dcj 
mauvais  instincts,  des  convoitises  désordonf 
nées. 

On  mentira.  Tremblant  sur  sa  caissi 
nore,  c'est-à-dire  vide,  M.  Haussmann  bai 
bu  lit  ;:  qui  les  Parisiens,  r;^1"  nomade,  soi[ 
des  ingrats. 

D'autres,  dan-  d'  sphères,  ne  diroîl 

rien,  mais  pâliront  et  se  demanderon 
bas  s'il  faut  loul  reslitu  t. 

qui  vi    01      le   peuple  magnanir 
exprimer,  dans  un  calme  admirable,  daj 

une   -'■  •  nv  •  i  vjncible,  son  verdicl 


iris,  nous  savons  bien  que  ce  raouve- 
it  est  tout  simplement  !a  revendication 
a  liberté,  sans  la  plus  imperceptible  at- 
fite  aux  droits  sacrés  de  la  société. 


Quelle    raison   aurait  on    de  trembler  ? 
■yons  donc  ces  votes. 

Gambelta,  dans  la  première  circonscrip- 
n,  jeune,  éloquent,  passionné  pour  la  li- 
rté,  mais  instruit,  mais  armé  pour  to  i 
discussions  d'affaires,  par  l'étude  appro- 
îdie,  par  une  excellente  éducation  litté- 
rc,  contraint  M.  Carnot  à  prendre  sa  rc- 
lite. 

i  i!  I;:  d'êpouvanti  '■''■■  ' 


« 


[.   Carnot  était  l'honneur  el  la 
lique.  Si  nous  avions  un  autre 
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Panthéon,   un  autre  Sénat  que  uotre  < 
me,  s'  »ur  y  placer  nos  ai  s  maîtres, 

nous  v  ferions  entrer  ce  vétéran  de  la  li- 
berté. 

.Mais  quoi  !  c'i  si  tin  !  ;  s  n                le  II 
ratie,  c'est  n  -  gloin           dé- 
mocrates, ■  notre 

:i. 

H  r 
non  pour  gagner  un  Qef.  1  :  la  J 

liberté  ?e        payer. 

M.  Car  servi  ;  c'est  au  tojir  d 

belta  à  faire  son  .  La  jeu 

:,  la  foi,  sont-ils  des  me  et  non  - 


s  la  irconscripti  n,   Nhfl 

Thi  xcilé  ;i 

pli  -  nou 

le  la  |    litiq  .  .              -•.■:■   qui  si 

r  M.  iu  prcmicJ 
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tour  ont-elles  donc  une  autre  signifieation 
l'énergie  dans  le  libéralism 

Je  ne  vois  ià  rien  d'alarmant. 


La  grande-  victoire,  celle  qui  a  dû  jeter  la 
stupeur  dans  les  aniiehambres,  c'est  celle 
de  Bancel  contre  M.  Emile  Ollivier. 

Eh  bien  !  qui  osera  dire  que  ce  n'est  pas 
là  le  triomphe  de  la  moralité  politique,  de  la 
constance  dans  les  opinions,  de  la  fidélité 
aux  vaincus? 

M.  Emile  Ollivier,  dans  la  fatuité  de  son 
orgueil,  avait  cru  que  le  peuple  de  Paris  le 
suivrait  à  travers  politi- 

que ambitieuse. 

Le  peuple  de  :  .sautaient 

3  fermeté,  à  l'habileté  sans  principe;  il  a 
sig!  n  dédain  pur  le  vote  le  plus  élo- 

quent qui  ail  jamais  terrassé  un  candidat 
fourvoyé. 


—   r0    _. 


*    * 


mcelT 

Ud  gra  par  l'i  : 

qui,  tons  le  loit  ii 

sa  pati  i»t  ai 

notre  langue  et  : 

C'est  un  maître  dans  ;'  ;i  pi  nse 

et  de  Wen  parler,  dans  la  préparation  pou 

Lieu  a^ir. 

Je  ne  voi  n  lui  qui  rmc 

intérêts  |v<>ilif~. 


La  n  ■  '  Picard  est-ell    u 

symptoo  i'est  ee  pas  i 

talent,  a 
bon  '  ]!• 

fram 
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Je  serais  peiné  que  Garnier-Pagès  suc- 
nbât  au  second  tour,  parce  que  je  connais 

a  vaillance  de   celle  âme  honnête  et  plus 

pune  que  toutes  les  autres. 

Mais,  s'il  partage  le  sort  de  M.  Carnet,  si 

a  sympathie  populaire  se  rallie  â  Raspail, 
ï'est  que*,  dans  l'âpre  désir  de  parler  haut  et 
[l'être  entendu  celte  fois,  le  peuple  choisit 
les  interprètes  dont  le  nom  seul  soit  déjà 
une  mise  en  demeure. 


Qu'est-ce  que  Ferry,  qui  va,  au  second 
tour,  distancer  M.  Cochin?  Un  second  Picard, 
■chant  écrire  comme  l'autre  sait  parler,  et 
parlant,  d'ailleurs,  comme  ii  écrit. 

Il  a  spirituelles  victorieusempnt 

fcluché  les  comptes  fantastiques  de  M.Haus- 
Enann-,  il  les  fustigera  à  la  tribu  i  . 


Je  voudrais  savoir  s'il  menace  la  relia 
Ja  famille  et  la  propriété. 


* 


Dans  In  septième  circonscription,  la  c; 
dictature  de  Rochefort,  protestation   for; 
dable,  si  elle  avait  été  acclamée  au  prerr 
tour,  et  qui  restera  un  manifeste  un  j 
tiraillé  auquel  M.  Cantagrel  aura  uti 
collaboré  pour  sa  part,  si  elle  r*  u<-it. 
candidature  toute  parisienne  a-t-elle  i 
tre  sons  que  celui  d'un  hommage   à  l'ini 
pendance  de  l'écrivain,  au  courage  du 
blieisto,  de  Vhomme  qui  a  ri  le  premier,  t 
haut,  de  r.o>  misères   politiques,   el  qo 
marché  dans  le  crépuscule  avec  sa  Ja 
en  allant  au-devant  de  l'aurore  ? 


t    « 


Certes,  il    est  profondément  regretta 
que  Jules  Favre  se  soil  heurté,  avec  ? 

mense  talent,  avec  ses  titres  indiscii' 
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te  candida'ure  énergique.  Mais  Jules 

de  ceux  qui  ont  partout  des  re- 
cs  prèles  ;  et  ce  ne  :-era  pas,  après 
un  grand  scandale,  si  le  rire  de  la 

tesse  ne  veut  pas  céder  au  sourire  ré- 

îi  de  l'âge  mûr. 


îles  Simon,  qui  fut  l'initiateur  le  plus 
sévéranl,  le  missionnaire  le  plus  infati- 
le  des  idées  de  progrès,  de  lumière,  a 

la  récompense  la  plus  douce,  la  plus 
e  de  cet  apostolat  désintéressé;  son  élec- 
i,  par  les  chiffres,  est  le  plus  grand  suc- 

de  la  France  libérale. 

•n  le  nomme  ailleurs;  et  il  dispute  encore 
place  aux  vainqueurs,  dans  les  circons- 
>iions  où  il  échoue. 

!  l'est  là,  encore  une  fois,  une  victoire  su- 
be  pour  les  idées  d'éducation;  mais  qui 
ic  prétendra  que  c'est  un  gage  donné  aux 
liivaises  passions  ? 
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Eugène  Pelletai!  enfin,  lo  (ribnn  du  sp 
tualisme,  en  dépassant  avec  tan!  de  di-; 
portion  le  vétérinaire  officiel,   na-l-il 
trouvé  le  juste  prix  de  ses  efforts,  do  : 
éloquence,  de  sa  probité  .' 

Trêve  donc  aux  pusillanimités!  L'cxpl 
de  Paris  est  une  promesse  de  liberté  et,  pa 
conséquent,  d'ord 


6    « 


l^s  révolutioi  naires  seraient,  à  l'heur 

qu'il  est,  ceux  qui  oseraient  méconnaître  c< 
élan  de  tout  un  peuple  vers  la  justice  el  ! 
droit,  et  qui  voudraient  fermer  par  un 
baïonnette  la  route  que  le  scrutin  a  ouvert' 

Les  vrais  conservateurs,  ce  sont  ceux  qu 
si  ta  ires  et  défenseurs  des  idées 
nelles  d'humanité  et  de  progrès,  ont  conseï 
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toujours  la  foi  et  l'espérance  et  vtuLnt 
nscrvcr  désormais  nos  libertés. 


*** 


uissons-nous  donc   sans  amertume. 
îs  morts  que  le  scrutin  a  faits  de  notre 

•  relèvent  pour  applaudir,  et  les  bl 
s  courent  au  comî 

!  ont  passés  les  jours  d'attente,  d'ennui, 
i  doute,  il  n'y  a  plus  place  aujourd'hui  que 
>ur  la  paix,  dans  l'épanouissement  lumi- 
mx  que  nous  offrons ,  ou  que  pour  la  guerre 
rustre  et  sauvage  que  des  fous  voudraient 
dus  faire  offrir. 

Nous  venons  avec  des  palmes  ;  qui  osera 
nir  avec  du  fer  au  devant  de  nous  ? 


Je  dois  i         '  lujourd'hui  cncoi 

r  bien  spécifier  l'i  li  .         la  liberté,  i 
a  arrêté  VIndi 


XAcvtïcdi  £G.  —  Les  nouvelles  Je  | 

vince  sont  bonnes.  Les  grandes  villes  corn-l 
munient  av<  c  Paris,  et,  dans  bien  des  dep    - 
!  mi  nts,  la  pression  ad  ralive  n'a 

obtenu  lo     .  is. 

i  ■■-  -       [ue  l'on  va  fa  . 

ificatifsl 

.  rien  n'i 
tout  commence. 

Ce  qui  n\  iri  à  la  sève  de  mai  îleu- 

rira  a  la  sève  de  juin. 
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Voici  ia  liste  que  Je  Dix-Décembre,  journal 
officieux,  offrait  aux  électeurs  : 

Terme,  Devinck,    E.    Ollivier,  Denière, 
Lévy,  Cochin,  Sayart,  Lachaud,  Bouley. 

C'est  vraiment  avoir  la  main  heureuse! 
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Remarquons  que  M.  Cochin,  très-estime 
dans  sa  circonscription,  appartenant  à  une 
vii  ille  famille  recommandable,  échoue,  mal- 
gré ecs  opinions  cléricales  m  faveur  dans 
sod  quartier,  uniquement  parce  qu'il  a  une 
attache  semi- officielle. 


\n  lillement  d'une  section  dans  la 

6°  circonscription,  on   a   trouvé  un  bulletin 
i  rédigé  : 

«  Bichetle  et  moi,    nous  volons    ]     c 

<       !UN.  » 

On  a  annulé  ce  \         alimentai. 
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Dimanche,  un  électeur  en  rencontre  un 
autre  : 

—  Eh  bien  !  avez  vous  déposé  votre  vote? 

—  Non,  certes  ;  demain  seulement.  Mon 
vote  est  trop  chaste  :  je  ne  lui  permets  pas 
de  découcher. 
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On  (lisait  à  M.  Darimon,  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre  ministérielle,  pendant  le  feu 
de  l'élection  : 

—  Vous  avez  dédaigné  de  vous  jeter  dans 
cette  mêlée  ? 

—  J'ai  horreur  du  gâchis,  répondit-il.  Du 
reste,  j'ai  mon  affaire  ou  à  peu  pr    . 

—  Ali  !  oui,  vous  posiez  a  la  Cour  îles 
comptes  ? 

—  Mieux  que  cela. 

—  Ah!  très-bien!  vous  allez  au  conseil 
d'Etat  ? 

—  Mieux  que  cela? 

—  Oh!  oh!  vous  vous  déciderez  pour  le 
Sénat? 

—  J'ai  promis  à  L'Empereur  de  ne  pas  le 
trahir....  pardonnez-moi  de  ne  pas  vous  en 
dire  davantage. 

Quelques-uns  pensent  que  M.  Darimon 
aura  une  recette  générale. 


6i 


11  y  a,  à  certaines  époques,  des  ironies 
jusque  dans  les  choses  extérieures. 

Rue  Bonaparte,  on  votait  dans  ia  succur- 
sale du  Mont-de-PiOté  qui  avoisine  le  palais 
des  Beaux-Arts. 

Au  fond  de  la  cour,  où  lisait  comme  un 
avertissement  providentiel  : 

Contrôle,  et  puis  à  côté  :  Oppositions. 

Ces  indications  de  bureaux  élaient  un 
programme  naïf  rédigé  par  le  hasard  et  ac- 
cepté par  les  électeurs. 
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Hier,  un  régiment  de  la  garde  déOlait  de- 
vant les  Tuileries. 

Un  passant,  qui  tenait  un  journal  déplié, 
le  brandit  devant  le  colonel  tout  bardé 
d'or,  et  s'écria,  montrant  les  vole-  de  Paris  : 

—  En  voilà  un  régiment  ! 


I."  passant  avait  :  0,513  boni 

sonent  de  rempoi ter  à  Paris  une  vnt 
paciOquH  qui  recon  |iiiert    la  Bouverain 
le  contre  le  ;  ouvoir  personn 


V Indépendance  belge  n'est  pas  encore  en- 
trée aujourd'hui.  C'est  la  cinquième  fois. 
Elle  est  en  retard  sur  l'indépendance  des 
électeurs. 


Je  n';  i  pas  encre  reçu  de  réponse  à  la 
lettre  que  j'ai  fait  déposer  au  guichet  des 
Tuileries. 

Si  j'avais  remis  une  supplique  pour  solli- 
citer une  laveur  ou  pour  offrir  quelque  ?er- 
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>,  si  j'avais  mendié  platement  une  place 
ou  un  ruban,  on  eût  piJi,l  être  daigné  n 
répondre  On  a  besoin  d'amis. 

Mais  je  réclamais  le  droit  commun,  l'exé- 
cution des  pron  lu  19  janvier,  la  libert'; 

enfin  ;  cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on 
baisse  de  si  haut  pour  entendre. 


fr  * 


J'attendais  hier  :  aujourd'hui,  je  n'attends 

plus,  et  je  me  passerai  de  réponse. 


(Louis  i  ;  FERRAGUS 

i .    | .  il    I 


',     .   •  : 


P      13. 


Samedi  5  juiu  186». 


LA    CLOCHE 


PAS 


FERRA  G  US 


jeudi'  «î  mai.  —  Plus  on  examine  In 
premier  résultat  des  élection!,  plus  on  est. 
frappé  de  ce  fait,  qui  a  ébloui  !^.  de  Grraf 
comme  un  phare: 

La  France,  en  majorilé,  ne  veut  plus  du 
iivernement personnel,  et  Paris  a  traduit 
je  vœu  de  la  France. 


Que  va  répondre  le  gouvernement  per- 
•oiinel? 
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Un  refus  catégorique  serait  une  provoca- 
tion à  la  violence. 

Un  refus  mitigé  par  d  ions  appa- 

rentes serait  une  imprudence. 

Une  diversion  belliqueus 
1  ait  le  jeu  inutile  de  que 

Le  silence  serai!  un  aveu  d'impuissaw 
d'orgueil'. 

Impossible  d'échapper  au  , 

Le  point  d'admiration,  forgé  par  huit  mil- 
lionsde  suffrages  et  que  l'on  nous  s  Lait 

comme  i'épée  de  Damotlès  sur  la  tôt 
tordu  sousl'eilbrt  du  ventels'est  transformé 
en  point  d'interrogation. 

Qui  vive?  dit  le  |  .11  fan 


Il  i  st  trop  tard  pour  un  coup  d'Etat; 
Il  est  trop  tù!  pour  un  coup  d'<  clat; 
Il  u'est  qui  '  ur  la  liberté  ! 


On  cherche  le  sens  de  la  candidature  de 
Raspail. 

Est-ce  une  candidature  socialiste  ? 

E,-i-ce    une    candidature,    insurrection- 
nel l<  ' 


C'est  une  candidature  pharmaceutique. 

Le  peuple  de  Pari:;  a  toujours  de  la  gaieté 
dans  sa  colère  et  du  bon  sens  dans  son 
ivresse.  Il  n'oublie  jamais  la  comédie  des 
choses  tragiques. 

Trouvant  le  gouvernement  personnel  fort 
malade  et  en  train  de  se  gangrener,  il  lui 
donne  du  camphre  pour  prévenir  une  dé- 
composition trop  rapide. 


A  ce  tilrc,  Raspail  est  un  candidat  const  r- 

ur. 

Mais  on  dit  que  <■  pore  du  peuple,  qui 
n'oublie  pas  son  titre  de  père  du  raraill  ,  a 
L'intention,  dans  le  cas  d'une  élection  à 
Paris,  de  propos  r  son  (il--  pour  lui  succé- 
der. 

Ce  serait  vraimenl  abu  er  du  sédatif,  cl 
je  n'aime  pas  les  oppositions  i  dynasti- 
ques. 

On  ne  veut  pas  de  Refs  électoraux;  à 
plus  forte  raison  doit-on  repousser  les  fiefs 
héréditaires. 

.M.  Raspail  fera  bien  ci"  s'expliquer  sur  ce 
point  préjudiciel  mais  essentiel. 


Si  MM.  les  préfets  étaient  responsables  de 
leurs  faits  et  gestes,  je  puis  affirmer  qu'une 
notable  portion  d'entre  eux  mériterait  de 
passer  en  police  correctionnelle  pour  diffa- 
mation, calomnies,  injures  ou  manœuvres. 

« 

*  # 

C'est  ainsi  qu'à  Bordeaux,  le  préfet  an- 
noncera impunément  la  révolte  et  les  me- 
naces du  spectre  rouge. 

C'est  ainsi  qu'à  Reims,  on  laissera  pla- 
carder sur  les  murs  des  citations  infidèles 
d'un  livre  de  .Iules  Simon,  pour  dénoncer 
comme  un  insulteur  de  la  classe  ouvrière 
l'auteur  de  Y  Ouvrière  et  du  Devoir. 

C'est  ainsi  que,  dans  Seine-et-Oise ,  on 
placardera  une  fausse  dépêche  annonçant 
que  le  candidat  de  l'opposition  vîenl  d'être 
aorrôté  pour  adultère. 
» 

*** 

Comme  la  majorité  qui  aura  profité  de  ces 
manœuvres  sera  invitée  à  les  flétrir,  il  y  a 


gros  à  parier  que  la  flétrissure  sera  forl  lé- 
gèn  .  lutôt  qu'on  rira  au  Qez  des  gens 
calomniés. 

Mais  qu'importe  !    1" 
esl  un  grief  née  a  l'opposition,  qui 

n'aurait  pas  pu  affirmer  à  ce  point  son  ra- 
dicalisme, Nias  le  .-caudale  dos  candidatun  9 
officielles. 


*** 


Tout* esl  donc  pour  le  mieux  dans 
meilleur  dos  scrutins. 


[&  Journal  de  V Empire  a  osé  imprimer, 

lu,  .1  :'.,'i  1  -a  subvention,   qu'il   fallait 
adre  aux  élections  de  1869  par  l'épéede 
1  bourg,  de  Boulogne  et  du  9  décembre. 


-  1  - 

Et  aucun  désaveu  officiel  n'a  rassure"  les 
honnêtes  gens  scandalisés  par  cette  fanfa- 
ronnade d'émeuliei 


ous  étions  ass  •  pour  en  appeler 

aux  barricades  de  1848,  il  est  probable  que 
uement  et  le  parquet  auraient  l'o- 
reille plus  fine  ;  mais  nous  avons  le  scrutin 
qui  non?  suffit. 


# 


Eh  bitai  !  je  voudrais  que,  dans  sou  désar- 
roi, le  gouvernement  personnel  prît  au  mot 
le  Journal  de  V Empire  !  je  voudrais  la  voir 
hors  du  fourreau,  cette  épée  qui  fit  mer- 
veille à  Strasbourg,  à  Boulogne,  et  qui  ne 
lit  lien  au  2  décembi 


Si  ce  sont  là  les  victoires  que  l'on  opj 
au  triomphé  des  élections,  la  France  peut 


niir  en  paix.  On  ne  recommence  pas  p 
impunément    ce    qui    a    trop  cruellemenl 
réussi  que  ce  qui  a  si  piteusement  échoué. 


3  bulletins  de  conquêtes,  à  nous,  ce  sont 
h  ;  résultats  obtenus  à  Paris  el  ceux  que 
nous  espérons  en  province. 

Sur  les  cinquante-neuf  ballottages   des 
départements,  on   i  cinquante 

membres  de  l'oppositii  n. 


•% 


Il  est  certain,  pour  ne  nommer  que  des 
omphes  faciles,  qui  Gambi  lia  aura  lama- 
ité  a  Marseille  contre  M.  de  Lessej   . 

On  raconte  que.  comme  on  objectait  à  ce 
dernier,  qui  se  présente  comme  indépendant, 


l'appui  visible  aceordéà  sa  candidature  par 
le  préfet,  il  aurait  répondu  : 

—  Je  m'en  f....  pas  mal  ! 

1  e  préfct  est  on  place  pour  n'avoir  pas  iiij 
ptibililc*  ;  il  continue  son  dévouement. 


Dans  le  môme  département,  Esquirôs  et 
Pellëtan  ont  de  grandes  chances. 

MM.  Gnitter  et  Hérold  l'emporteront  sans 
doute  dans  l'Ardèche. 

M.  Crémieux  doit  vaincre,  clans  la  Drôme, 
la  candidature  d«  M.  Monnier de  laSize- 
ranne,  (ils  du  grand  poëte  nommé  sénateur, 
parce  qu'il  a  commis  un  poëme  sur 
Loui.^  XVI. 

MM.  Vinglain  dans  Eure-et-Loir, 
Lavertujon  dans  la  Gironde, 
Picard  et  Jules  Simon  dans  l'Hérault, 
Guépin  dans  la  Loire-lnférieurc, 
Dessaux  dan-  c  Inférieure, 


i'e  — 
MM.  Paul  An  i     . 

t,  dans    le 
Rhône  : 

incel,  d  -  it-Marne, 

. 

■  Hilaire 
et-0    '.  ou- 

tes  .  J'en  pas 

d'au  (r' 


r  que 
Garnier-Paj  ■'■-  soit  élu  .  cl  il  ;;i    • 

ble  impossible  re  i   - 

triômphalcmenl  ;'i  la  Chambre.  On  dit  que 

et 
I 

y 


bellans  n'onl  pas  de  cljance.  .MM. 
de  ,  il»'  Conég  iai  o  et  d'Havrincourt 


—  ii  — 

resteront  sans  doute  sur  le  carreau.   Leurs 
ne  son) 

■  .  I.  de 
Romeuf,  ancii  de  càn  maréchal 

Souii,  vieux  grogn  u  q  un  vieux 

rd  et  qui  n'  gro 

s  discours  de  itiou. 


J'avoue  i  b  me  d  -        i- 

nent  de  voir  renomi        I.  Cailey-S 
Paul,  abandonné  pour  stvi  ir  :    moli  à  la 
Chambre  M.  i  ,  lequel 

même  dans  sa  circonscription. 

Je  ne  partage  pas  les  opinions  de  M.  Es- 

■  je  me  souviens  qu'il  rec< 
duit  ou  ne  peut  mie: 

Tuile  ;  et  puis,  ii  est  crâne. 


Un  jour,  en  wagon,  fl  disait,  sur  le  gou- 
vernement personnel  et  sur  le  personnel  du 
gouvernement,  des  choses  assez  vives,    lu 
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voyageur  essaya  de  lui  fermer  la  bouche  en 
se  nommanl  el  en  avouanl  qu'il  étail  préfet, 
Cri  ail  .M.  Boitelle.  M.  Eslancelin  alun  et 
continua  de  discourir  de  plus  belle. 

M.  Boitelle  pril  mal  la  plaisanterie;  ou 
échange 


Mai?,  une  Ibis  arrivé  à  Tari.-,  M.  Boitelle 
ayant  raconté  l'affaire  au  ministre,  recul  le 
conseil  de  ne  pas  poursuivre  el  l'ordre 
s'en  tenir  là.  M.  Estancelin, qui  esl  un  tireur 
de  première  force,  ne  se  serait  |  eul  être  pas 
gêné  p<  ur  !•  sur  le  pré  un  défenseur 

dn  gouvernement,  et  le  gouvernement  n'a 
pas  trop  de  défenseurs. 

Onx  ci  aimenl  mieux  être  couchés  sur 
lis  feuilles  (l'émargement. 
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Vendredi,  2S.  —  J'ai  reçu  de  Toulon  la 
lcltre  suivante  : 

«  2o  rruii. 

»  Nous  sommes  battus;  mais  quelle  dé- 
faite glorieuse  ! 

»  Sans  argent,  sans  la  présence  (même 
d'une  minute)  de  nuire,  candidat,  n'ayant 
que  quinze  jours  devant  nous  pour  préparer- 
uni!  élection,  combattant  à  la  fois  les  in- 
fluences officielles,  ies  légitimistes,  les  or- 
léanistes, nous  avons  pu  faire  donner,  dans 
le  premier  port  militaire  de  la  France,  une 
majorité  considérable  à  Emmanuel  Arago, 
majorité  que  M.  Dufaure  n'avait  pu  obtenir, 
en  septembre  dernier,  avec  tons  les  partis 
réunis. 

# 

n  H  ,345  suffrages  !  voilà  ce  que  la  2e  cir- 
conscription du  Var  a  improvisé.  Si  nous 

joignons  a  te  chill're  les  suiïrages  obtenus 
par  M.  Adalbert  l'iiilis,  nous  armons  au  to- 
tal de  14,785. 


—  H  — 

»  Quels  progrès  depuis  un  an  seulement! 

»  Si  M.  Dufaure  et  ses  partisai  lient 

-  abandonné  le  champ  de  bataille  dont  ils 

dés  I  de   rester  seuls  l<  s  maîtres, 

M.  Peyruc  essuyait  la  plus  b"  lie  déroute 

qu'on  pu!  rêver. 

»  A         ;n  la  r  ibilité  de  ses 


*  * 


»   L  dU    CiO!,' 

I  I     • 

'. .  Peyruc,  qui  lait  .1  un  triomphe 

île,  parer  une  sérénade  aux 

tlan  feux  di         jale,  etc.,  <    . 

»  Coi  tre  01  dre  a  /!  ux  musicii 

.  On  a  craint  ;ubade 

trop  vite  à  la  Marseillai 

»  J'oubli  1  -  ■■■  trin  . 

a  (  •!  lé  cimelièrede 
,  il  qui  a  tant  \  des 

■  ■     our  nous. 


»  I  scription 
un  pays  ■  .  iur  la  simplicité  de  ses 
habitant.-.  Cette  Béoli 

M.  Peyruc  y  a  été  i  lé  à  l'uûanimr  . 

Aussi  les  Gavroches  du  lent-ils 

Velu,  le  député  de  Can  .             ;.;nent- 

ils  Arago,  non  élu,  -  le  :  le 
pulé  de  Toulon, 

»  Les  Gavroche-  ont  Riais  si  vous 

enleviez  de  La  majorité  acquise  à  yruc 

■ommandés  de  tous  les  agents 

itifs,  ce  gendai         gardes- 

chiourmes,  douaniers,  iricui 

; -valeurs,  .  it  le 

:    i  \  Liiez  le 

linuôen  isoles 

de  bon  aloi,  vous  verri( .  'est  pas 

seulement  le  dépuli  is  celui 

do  la  d  cii  .r.» 
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détails  de      I     :  [ue  épurée,  on  pour- 
rait les  pr<  udre  a  Paris  et  Les  commenter. 

A  Paris,  le  go  il  a  obtenu  jus- 

qu'ici soixante-dix-huit  mille  voix   contre 
deux  c'en!  cinquante  mille. 

Or,  h  Dte-dix- 

huit  mille  : 

Toi 

Tous  les  militai] 

Tous  les  homn  la  police, 

On  verra  ce  qui  pourra  ri  ster  pour  repré- 
senter l'adhésion  libre  et  indépendante  d< 

i  . 


—  47  — 


*  * 


D'ail  leur?,  je  ne  sais  pas  au  juste  combien 
!o  budget  a  de  pensionnaires  à  Paris.  En 
comptant  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin, 
depuis  le  sénateur  jusqu'au  gab  :lou,  parti- 
cipe à  la  manne  gouvernementale,  on  arri- 
verait peut-être  bien  à  un  chiffre  équiva- 
lent, sinon  supérieur,  aux  soixante-dix  huit 
mille. 

Il  faut  aussi  admettre  que  quelques  Pari- 
siens sans  appointements  ont  voté  pour  le 
gouvernement. 

Dans  ce  cas,  je  conclurais  que  Je  pouvoir 
est  trahi  par  les  siens  et  que  la  discipline, 
la  pression  hiérarchique,  les  appointements 
ne  suffisent  plus  à  faire  voti  r. 

Si  les  impérialistes  par  brevet  désertent, 
où  allons  nous? 
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Messieurs  les  ministres  ont  Été*  implaca- 
bles pour  les  anciens  amis  qui  no  1» 
mcnl  plus. 

Honnôt    .  l'ait. 

Quiconque  a  douté  de  M.  Rouher  et  n'a  : 
cru  à  la  parole  de  M.  Baroche  a  été  brisé 
me  vei 

On  se  :  iuvï  gie  tranquille 
avec  la  ■  '.  G  irraé  cer- 
taines paroles  inti  i  'un  procureur 
impérial,  |  1 1  qu'avait  inté- 

à  nier 


I.   chàtim  .  il  Attendre.  On 

a  coml 

iiehoi  in  lui 

ibslitui  .      .  Burin 

des 

ne  buri         \    a  les 

:  d'un  ;  I. 


—  Vj    - 


A  la  fin  de  la  session  dernière,  la  conver- 

:  'ii  suivante,  dont  nous  garantissons  le 

en  garantir  .  avait  lieu 

lotum  maji  stueux  de  l'Empire 

qu'on  appelle  M.  Roûher  i       .   e  marq 
de  Grammont,  député  de  la  Haute-Saône. 

Le  marqui3  do  Grammont  demandai 
ministre  pourquoi  le  gouvernement  le  fai- 
sait attaquer  si  violemment  par  son  préfet. 

—  C'est   bien   simp  pondit  le  mi- 
nière d'Etat.  Vous  ;  hnom,  ;    • 
quel  s'ajoute  une  grai  tune,       aquelle 
vous   faites  un     très-  j...    \ 
jouissez  enfin  d'i 

qui  agrgiav  ■  l'ind 

—  Vous  ferez  tant,  1  Gram- 
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mont,  que  vous  aiderez  à  L'élection  d'un 
rouge. 

—  Eh!  parbleu!  les  rouges,  nous  les  ai- 
mons mieux  que  vous...  Ce  sont  des  adver- 
saires permanents,  qui  obligent  <i  un  déploie- 
ment de  forces  permanent.  Comment  s'ap- 
pelle-t-il,  voire  roug 

—  Hérisson. 

—  Paria. i!  Vous  savez,  un  hérisson,  quand 
il  fait  la  boule  et  qu'il  montre  si  s  dards,  on 
envient  Facilement  à  bout  ;  il  sutlit  de  l'ar- 

p.r...  d'une  certaine  façon. 

Et  M.  Routier  fil  un  geste  trivial  d'arrosé* 
ment  naturel,  avec  le  sans-façon  et  la 
bonne  humeur  qui  sont  les  traits  d>'„ 

iquence  et  de  sa  nature  d'Auvergnat. 

M.  de  Gramn  emporté. 


La  mimique  do  M.  le  ministre  d'Etat 
très-expressive.  Ou  lui  disait  : 

—  Votre  plaidoirie  va  devenir  difiicil»  , 
que  répond rez-vo ut  à  Bancel  et  a  Garn- 
bella? 

—  Nous  ne  leur  répondrons  que  pan  1 1  i 

Et  le  spirituel  défenseur  de  l'Empire  i  om- 

pléta  sa  pensée  par  un  geste  d'artilleur. 

Personne  ne  gesticule  plus  que  M.  Rouhoi 
dans  l'intimité.  • 


M.  Rouher  protège  !•  !au<  oup  M.  Le  lion. 

C  1 5t  un  legs  qui  lui  a  été  rail  par  M.  de 
Morny. 

# 

Or,  le  comte  Le  Hou  ne  voilait  pa     que 
M.  Germain  fût  nomm  'Ain,  son  • 
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parlement.  M.  Germain  est  f : •  •  ; i - i i c  de 
M.  Vuïtry  ;  de  plus,  il  a  trois  ou  quatre  cent 
mille  livres  de  rente. 

Notez  qu'il  n'était  pas  le  concurrent  de 
M.  Le  lion.  Mais,  nommé,  il  pouvait  lïvlip- 
ser  par  son  influence. 

M.  Rouher,  pour  faire  plaisir  à  M.  Le  il  m, 

fit  combattre  M.  Germain,  qui,  i moins, 

passa  et  qm   n'en  si  ra  pas  moins  in... 
main  du  régime. 


L'AcaWmie  Iran  a   procédé  à  I 

rd. 

Ce  fui  ;- 

. 

Le 


■  pour  déballer  un  pou  de  sciem  e, 
et  l'académicien-sénateur  a  raconté  les  phé- 
nomènes de  ia  vie  ol  •  sur  les  différents 
animaux  dont  il  fait  ?on  étude. 


Un  pa  paru  inl 

Il  s'agissait  dres  grenouilles  auxquelles  on 
eonpe  la  tête,  et  qui",  tou  uillotinées 
qu'elles  sont,  coi.  un  mouvement  ins- 

tinctif avec  lequel    elles  r  !  de   la 

pat  -i  ru  ment  dangereux  qui  continue 

lacer. 

Un  quelqu  sd'hom- 

,  pourrait  extraire  de  ce  pas- 
l  mal  ère  d'une  jolie 

En  voici  le  cam 


Un  cembre,  barbus 

it  boit  ni  dans  un  ma- 
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rais  plein  de  grenouilles,  qui  ne  deman- 
daient pas  un  roi  ! 

C    hommes  prirent  toutes  I  nouilles 

qu'ils  purent  trouver  et  leur  couni  reut  la 
lé  le. 

Il  y  en  eut  des  milliers  i  !  des  milli 
capitées  ainsi  en  une  seule  nuit  d'hiver. 

Celles  qu'on  n'avait  pu  atteindre  s'enl 
enl  dans  la  boue  ou  s<>  cachèrent  sous  k»s 
rochers,  el  échapperenl  ainsi  à  l'extermii 
lion,  à  la  mor 


:,    la  mort?  non,  car  les  bourreaux  ue 

tuent  pas.  C'esl  une  vérité  que  l'on  esl  en 

train  de  d  Scou  n  lement 
les  conditions  île  la  \ 

Les  grenouilles  d  ;  et  la 

mon  -  ci  nlinuère  itler,;ï  marchei 

Lilli  r,   à  Lant  et  I  in!  de  chemin, 

qu'i  uV    et  <|"  !' 

uto'Jl  '                       rc- 
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nouilles  sans  tête  qui  protestaient  et  qui 
agissaient.  Puis,  à  force  do  se  trémousser 
dans  L'obscurité,  les  malheureuses  victimes 
finirent  par  se  heurter  à  des  tas  de  houe 
dans  Lesquels  Les  exécuteurs  avaient  jeté  et 
amoncelé  leurs  têtes. 


* 


Chacune,  à  tâtons,  et  mue  par  l'instinct, 

eut  bientôt  retrouvé  le  chef  qui  lui  apparte- 
nait. Alors,  phénomène  sublime  !  on  vit,  un 
matin,  a  L'aurore,  à  L'heure  où  les  veilleurs 
de  nuit  éteignent  leur  lanterne,  ou  les  guet- 
teurs du  jour  sonnent  leur  première  cloche, 
on  vit  tout  un  peuple  de  grenouilles  rentré 
en  possession  de  sa  té  i  fièrement 

celle-ci  et  coasser. 

On  dit  même  que,  comme  il  y  avait  eu  un 
peu  de  sang  extravasé  dans  le  gosier,  les 
grenouilles,  en  coassant,  crachaient  ce  sang 
à  leurs  anciens  bourreaux,  et  que  leui 
■  ourreaux  <  n  moururent;  car  le  sang  inno- 
cent est  toujours  du  venin. 
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Voilà  la  table  que  l'on  peut  mettre  eu 

Quant  à  la  moralité,  ell<  s  irait  celle-ci  : 

Cette  histoire  prouvi  inl  Denis  n'eut 

'il  In  privilège  de  mener  en  por* 

tant  sa  tôte  à  la  main,  et  que  les  botes  ei 

l'ont  autant  que  les  saints  de  grand  esprit, 

pour  peu  qu'on  les  martyrii 


Cela  prouve  aussi  q  ». lande  Bernarcj 

est  u\\  grand  savant  ;  qu'on  a  bien  l'ait  de  le 

nommer  de  l'Académie  française,  où  les  gens 

sont  immortels  et  n'ont  rien  à  craindre  ; 

mais  qu'on  a  peut-être  eu  torl  de  le  nom- 

r  du  Sénat,  où  il  peul  être  tonte  i 

sexpéri  ussi 

....  sujets. 
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Pendant  que  M.  Claude  Bernard  et  M.  Pa- 
tin  aitc-rnaient  et  faisaient  l'éloge  de  M. 
Fleurons  père,  on  interrogeait  M.  Flouren? 
fih  à  Mazas,  et  l'on  s'occupait  de  l'envoyer 

/ant  la  chambre  de  police  correction- 
D(  Ile. 

Ces!  la  première  fois  que  la  famille  d'un 
a  adémicien  décédé  ne  peut  pas  assister  à 

son  apothéose. 


- 
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M;tmc<Si    2!>.    —    Le    soleil    d'AllStcrlilZ 

manque  absolument  au  balle  liage  de  l'Em- 
pire. 

Si  l'on  oiail  superstitieux  on  s'alarmei  lil 
décos  rafales  sinistres  qui  président  à  i 
élections  menaçante  , 


On  pourra  peut-être  dénombrer  les 
lomnies  et  les  diffamations  placardées  dans 
les  campagnes  contre  les  candidats  de  l'op- 
position, mais  ce  que  l'on  ne  saura  jam 
c'esl  i'1  chiffre  exact  de   l'argent  dépen  < 
pour  faire  réui  sir  les  candidature  •  offlciell 

(  ombii  ii  .1  i  "ni''  dans  l'Aube  i'< 
M.  Ca  :  nir  Péricr  l 
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Je  ne  parle  pas  seulement  des  places  pro- 
ni  «es.  C'est  ainsi  qu'à  Troyes  tout  le  monde 

lit  qu'un  ancien  adjoint  du  maire  nouvel- 
lement élu  député  doit  être  nommé  juge  de 
paix  à  Paris  :  c'est  juré;  mais  je  parle  dé 
l'argent  distribué  en  offrandes  aux  commu- 
nes, en  cadeaux  aux  particuliers. 


Le  rédacteur  en  chef  du  Réveil,  M.  Cil. 
Delescluze,  réintégré  brusquementà  Sainte- 
Pélagie  depuis  le  \:>  mai,  n'a  pas  encore  la 
permission  de  communiquer  avec  des  amis. 

Tant  pis  pour  ses  intérêts  et  ses  affaires  ! 
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*\ 


Quand  finira  cette  persécution  mesquine? 

Ce  régime  n'a  pas  appris  encore  Part  de 
mettre  un  peu  dé  grandeur  dtn  rfli- 
traire. 


On  m'écril  i      I  ilhivier^s  que  M.  N<  - 
Saint-Laurent,  candidal  agréable  au  pou- 
voir, a  lenu  des  réunions  publiqui  la 
pi  i                         cinq  jours ,  notammenl 

le  mardi  18. 

Ou  nous  demande  si  M.  Nogens-Saint- 
Laurenl  d       i  réunions 

publique 

i  1 1    pondanl  :  'atten  i   peu! 


—  ?A   — 

ce  que  je  réponde  :  Non;  or,  je  répondrai  : 
Oui  ! 


Comment  un  député  qui  vote  les  yeux 
termes  peut-il  se  rappeler  ce  qu'il  n'a  pas 
contrôlé  ' 


On  a  expédié  parlout  en  province  l'an- 
nonce (les  projets  révolutionnaires  de  quel- 
ques ômeutiers  parisien  i. 

Et,  en  com  m,  dans  les  journaux 

ofûciels,  on  a  étalé  avec  complaisance  le 
récit  peu  innoci  ntô  d<     <!;  tumulte; 

de  départements. 
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.In  sais  un  père  de   famille  qui,  sur  nue 
dépêche  communiquée  par  les  autorités,  est 
accouru  en  toute  hâte  à  Paris,  s'imaginanl 
trouver  son   lils,  étudiant  on  droit,    dan 
toutes  leshorreurs  de  l'insurrection. 


Cette  effroyable  mystification  a  fait  quel- 
ques dupes;  elle  n'a  rail  <|iùmti  victime, 
le  pouvoir. 


En  attendant  que  celui-ci  se  rende  compte 
de  son  suicide,  il  faul  bien  noter  qu'a  Cas- 
tres, les  écheutiers  qui  onl  porté  M.  Pereire 
en  triomphe  cl  qui  ont  chanté  :  /  bas 
Reille  !  sur  l'air  Des  Lampions!  n'élaienl 
pas  précisément  d  r  ain  s  du  cai  <  1  ' I a i 

oflîciel. 
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Ce  qui  résulte  de  ces  chroniques  électo- 
rales, c'est  que  Paris  a  montré  les  opinions 
les  plus  radicales  et  à  la  fois  le  calme  le 
plus  absolu. 


Décidément  on  va  couronner  l'édifice. 

C'est  de  l'Opéra  qu'il  s'agit. 

Ce  panthéon  du  bruit  sonore  et  des  pi- 
rouettes, seul  monument  d'un  régime  qui  a 
cherché  l'originalité  sans  sortir  du  lieu  com- 
mun, ce  temple  qui  semble  une  cage  gigan- 
tesque d'où  les  aigles  s'envolent  de  tous  les 
côtés,  se  couronnera  encore  de  volatiles  aux 
ailes  déployées. 

C'est  le  fond  de  1"  irchili  dure  et  de  la  dé- 
coration. 


—    :4  — 


Je  m'étonne  cependant  qu'au  lieu  do  re- 
présenier  ces  oiseaux  féroci  .  mes  et  re- 
cueillis  comme  des  carnivores  qui  n'ont  au- 
cune inqi  iétnde  sur  leur  destinée,  on  li  -■ 
montre  toujours  inquiets,  effarés,  la  p!n  •• 
au  vent,  attendant  une  nouvelle  pour  partir 
ou  pour  s'abattre  sur  une  proie. 

Jadis,  le  coq  gaulois  chantait;  l'aigle  a 
toujours  l'air  de  menacer  ou  de  partir. 


Je  sais  bien  itlitude  confiante  du 

coq  ne  l'a  pas  em]  'en  aller  bi  n 

vite,  et  que  les  grands  airs  farouches  de  son 
sui  i  raient  p  ut-être 

li  ci  i  ";  éir  m  i  m- 

mation. 

tle  dant,  il  s       : 
ii  .  pnl  de  don  la  pi   fi  d'un  oî- 

i  a  conl 
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On  parle  toujours  un  peu.  de  la  guerre. 

Elle  serait  si  désastreuse  pour  nos  inté- 
rêts matériels,  si  funeste  aux  idées  libérai  s, 

si  coûteuse  dans  le  détail  et  si  odieuse  dans 
le  principe,  que  chacun  sent  bien  qu'ellen'est 

pas  possible. 

Mais  on  sait  aussi  que  le  Gouvernement  a 
cette  façon  de  ré  aux  bi        3  des  po- 

pulations. 


Dans  une  réunion  él  ctorale,  le  vétéri- 
naire qui  ira  quelque  jour  rejoindre  le  doc- 
teur Nélaton  au  Sénai  fut  interrompu  pur 
ce  cri  : 
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—  .Nous  voulons  la   paix,  voilà   pourquoi 
nous  ne  voulons  pas  de  Bouley. 


&>iati:ta2i'hc  30.  —  L'Indépendance  behje 
continue  à  circuler  partout  on  Europe,  ex- 
cepté en  France. 

Et  quand  on  songe  que  cette  interdiction 
spéciale  tient  à  ce  que  ce  journal  refuse  de 
fournir  des  prétextes  de  guerre  au  chauvi- 
nisme sournois  de  nos  journaux  officieux, 
on  est  en  droit  de  s'étonner  d'un  pareil  symp- 
tôme, le  lendemain  d'élections  nettement  pa- 
cifique . 


tendance  tout  à  fail  na,  o 
nienne  que  la  prétention   de  ri    i  nier  la 
étrangère 


Déjà,  sous  le  règne  de  Napoléon  III,  on 
eut  un  jour  la  velléité  d'a&igner  devant  la 
d"  chambre  V Indépendance.  Me  .Mathieu,  l'a- 
vocat de  M.  Pamard  dans  la  circonstance, 
avait  eu  celte  merveilleuse  idée,  qu'il  trou- 
vait conforme  a  la  politique  de  l'empire  ;  et 
M0  Nogens-Saint-Laurent  avait  aide  son 
confrère  dans  ce  chef-d'œuvre  de  libéra- 
lisme et  de  jurisprudence. 


* 


On  eut  honte  toutefois  de  cette  balour- 
dise après  une  première  audience,  et,  gr.ï  e 
à  de  hautes  interventions,  ce  procès  insensé 

l'ut  abandonné. 

Ce  qui  n'empêche  pas  MM.  Mathieu  et  No- 
gens-Saint-Laurent d'être  de  grands  légistes 
devant  les  électeurs  et  de  grands  bonapar- 
tistes devant  les  !•  j 


Eh  bien  !   ces  avo   il     plu!   di  vom     que 
prudents  se  conformaient  à  la  tradition.  Ils 
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se  souvenaient  de  leur  histoire,  et  ils  vou- 
laient, par  un  moyeu  un  peu  moins  sanglant 
que  celui  qui  l'ut  employé  pour  Je  due  d'En- 
ien  et  pour  le  libraire  Palm  de  Nurem- 
berg, obtenir  une  sorte  d'extradiliofi  qui 
empêchât  les  vieilles  habitudes  de 
rouiller. 


«  « 


J'ai  relu,  il  y  aq  i  abo- 

minable affaire  du  libraire  Palm,  et  je  ne 
i  Napoléon,  qui  eut  quelquefois 
le  remords  du  sang  versé  dans  le  fosséde 
VincenneSj  -  penlit  jamais  du  sang  ré- 
pandu sur  le  glai  B   luoau. 

Je  veux  ci  ni  r  l'ani  à  mes  coutem- 

sforl 

la  peur  de  la  lil  •  rté  de  la  pre  ••    esl  I 
me  ienne,  et 

qui  .  :.:  lamilii  i 

la  F  Ier. 


JJ  — 


En  1806,  il  parut  à  Nuremberg  une  bro- 
chure patriotique  en  faveur  de  la  liberté, 
sous  ce  litre  :  le   V  l   abaissement  de 

r Allemagne.  L'auteur  était  anonyme;  Nu- 
remberg était  ville  libre.  Mais  Napoléon  se 
souciait  bien  de  respecter  les  territoires,  et, 
ce  qu'il  avait  fait  pour  un  prince,  il  pouvait 
bien  le  faire  pour  un  simple  bourgeois,  sur- 
tout pour  un  abominable  vendeur  d'idées. 


\[  écrivit  à  Bertbier  : 

«  Mon  cousin,  j'imagine  que  vous  avez 
fait  arrêter  les  libraires  d'Augsbourg  et  de 
Nuremberg.  Afon  Intention  est  qu'ils  soi 
traduits  devant  ave  <  n  militaire  et 

fusillés  dans  les  vingt-quatre  heures...  » 

Unie  voit,  L'affaii  .  ait  réglée  d'avance. 
Les  juges  êtaientbieninutilps.  Mais,  dan.--  ce 
temps-là,  on  ne  se  privait  jamais  du  p!c<: 
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de  déshonorer  la  justice.  On  lui  plus  discret 
en  1851. 


Sept  colonels  fraoçais  acceptèrent  la  mi  - 
sion,  difficile  d'ailleurs  à  refuser,  de  faire 
tuei  un  pauvre  éditeur  qui  ne  relevait  pa: 
de  la  juridiction  française.  C'était,  on  le 
voit,  une  p  stite  conquête  à  faire. 


H  ..i  trop  I  ••n/  de  raconter  ici  comment 
Palm,  directeur  de  la  librairie  Stein,  et  dé- 
positaire de  la  bro  en  question,  fui 
dénoncé  par  le  commis  d'un»  mais 
d'Augsbourg.  L'tn  i  liteur  était  à  la 
Foire  de  Munich;  il  revint  le  9  août  à  Nure 
berg,  croyanl  que  i  >ul  s'était  borné  à  une 
perquisition  sans           t  dans  son  domicile. 

Cependant,  sur  les  conseils  de  ses  a  m  , 
bien  qu'il  fui  hors  du  territoire  français,  il 
jugea  prudenl  lié  chez  lui  et  de 

faire  repan  Ire  le  bruil  qu'il  ôtail  en  voyage. 
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Cela  qg  lai.- lit  pas  l'affaire  des  sept  colo- 
nels institués  pour  juger  quoiqu'un. 


* 


l'n  jour,  un  petit  enfant  malheureux,  por- 
teur de  terliOcats  qui  attestaient  sa  misère 
et  celle  de  sa  famille,  se  présenta  à  la  mai- 
son Stein,  insistant  avi  c  des  larmes  pour 
voir  M.  Palm,  qui  le  connaissait  et  qui  lui 
donnerait  des  secours. 

Comment  se  défier  d'un  enfant  ?  comment 
croire  que  le  puissant  empereur  en  arrive- 
rait à  déshonorer  la  misère  et  l'enfance  p 
les  faire  servir  a  l'espionnage.ï  Ou  intro- 
duisit le  petit  mi  n  liant  auprès  du  libraire, 
et,  quelques  minutes  après  la  sortie  du 
jeune  espion,  deux  gendai  i  n  ii<  ni  ar- 

rêter Palm  au  mil  eu  de  sa  famille. 


*  # 


C  élail  préi  nt  le  15  août, 

la  fêle   nationale.  Il  fallait  bii  i  •!- 

qu'un  pleurât  i         r-là 

On  (arrêta  aussi  i  hand   devin   qui 

avaitxli?trib        I      'luire,  i  I       commis 
la  librairie  a  '  ur<-r.  Q  édil  surs 

:;' -ni    ;  fuite. 


Le  maréchal  S  uult  : 

(i  L'avi    '  t  que  les  i  lupa- 

bles  soient  ju|  les  vingt- 

quatre  heures  '.  » 

voit,  ii  n'était  pa    question 
du  île,  <  mslances  atté- 

cc  qu'on  voulait 
surtout,   «  '  ar,  ajo  itail  icr, 


u 


Malheureusement,  tes  choses  n'allèrent 
^as  aussi  vite  qu'on  l'eût  souhaité.  On  est  un 
ppu  lent  L-n  Alleraa  ne. 

In  22  août,  Palm  arri         Brunau,  for-' 
teK  [richienne.  et,  le  24,  il  comparais- 

devant  le  conseil  de  guerre  assemblé 
dans  une  chambre  d'auberge,  à  l'en 
blanc. 
L'enseigne  êlail  Qte;  cite  porta 

bonheur  au  marchand  de  vin  qu'on  avait  ai  - 
a  môme  temps  que  le  libraire.  Un  des 
,s  avait  autrefois,  paraît  il,  fait  sautet 
lelette  pour  le  déjraner  de  Naj 
Oq  invoqua  le  souvenir  de  la  bonne  dig    - 

lion  impériale,  et  L'on  gracia  le 

d  turc    :        pec- 

table. 


# 


Pain  il       i 


affaire.   I!  demanda  un  avocat  cl  n'en  put 
trouver. 

Le  brave  homme  était  naïf.  Il  ne  croyan 
pas  possible  qu'on  le  condamnât  mécham- 
ment à  mort,  pai  un  beau  jour  d'été,  au 
Pinson  blanc,  quand  il  n'était  que  le  ven- 
deur d'une  brochure  qu'il  n'avait  [) 
écrite. 

11  se  promenait  dans  une  cour,  à  dix 
heures  du  malin,  lorsqu'on  vint  lui  signi- 
fier son  arrêt. 

Il  devait  être  fusillé  dans  les  vingt-quatre 
beures.  L'arrêt  mentait,  car  l'exécution  »  ul 
lieu  a  trois  beun 


.% 


frappé  usement,  ce  pi  lil  boui  ; 

i  en  h'  ro  .  Il  demanda  un  prôlre, 
•  t,  api     avoir  prié,  il  lui  dit  : 

—  Je  veux  mire  voir  à  ce  tj  ran  comment 
un  Ail»  mand  ..ni  mourir  i  our  la  patrie.  Ji 
l'ai  qu'un  regret  amer,  celui  de   ai!  i 


deuil  ma  chère  femme  et  mes  chérs  enfants. 
Je  plains  aussi  mes  créanciers;  hélas!  qui 
les  payera? 


Ce  monstre  d'Honnête  homme  avait  toutes 
les  probités  et  tous  !es  courages,  et  il  écrivit 
à  sa  femme  une  lettre  que  l'histoire  a  cou- 
servée.  Pour  l'écrire,  il  se  mit  à  genou?:. 


«  Ma  bien-aimée,  mes  Irès-chers  enfants, 

»  Abandonné  des  hommes,  mais  non  pas 
de  Dieu,  après  deux  interrogatoires  dans  les- 
quels on  m'a  demandé  si  j'avais  répandu  des 
ouvrages  politiques,  et  auxquels  j'ai  répondu 
ce  que  je  savais,  que  ces  livres  étaient  dan 
les  ballots  expédiés  par  moi  sans  que  je 
m'occupasse  particulièrement  de  les  répan- 
dre, un  tribunal  militaire  m'a  condamné  à 
mort,  sans  que  j'eusse  un  défenseur. 

»  J'avais  imploré  le  concours  de   X...  il 
n'a  pas  paru  :  Il  paraîtra  devanl  Dieu  ! 


s 
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»  A  toi,  ma  bien-aimée,  mille  remercie- 
menls  pour  ton  amonr.  Console- toi  dans  le 
Seigneur  pI  ne  m'oublie  pas.  Jt>  n'ai  plus 
rii'n  ;i  i.1  ■'■  le  dirai  le  re*te  iù- 

haut.  Adieu  à  lui  v[  à  mes  chers  enfants. 
Que  Dieu  les  b         -  avec  lui  ! 

»  M  npliments  à  1  frère,  à 

?a  remme,  à  ti  :         -  renie 

euramil 

»  Encore  une.  In'  -  \<ui>  nous  re- 

verrons là-  haut  ! 

»  Ton  cteur, 

le  |  Is  ! 

»  Jos.  Pnii..  Palm. 
»  Bri  apri 


A  ci  m  joints  l'anneau 

nuptial  pour  ?a  remn    .  e  pour  pod 

..     :]!.    <•!  .     D'il 

jii  a  un  ami. 


A  deux  heu res,  on   fit  demander  à  Palm 

s'il  était  prêt,  il  eûl  voulu  communier, mais 
il  se  dit  que  la  mort  était  aussi  une  commu- 
nion, et  qu'il  n'avait  plus  rien  à  faire  ici- 
Un  grand  cortège  l'attendait.  On  lui  lit 
plus  d'honneur  qu'au  duc  d'Enghien  :  il 

ait,  d'ailleurs,  de  t  er  l'Allemagne 

et  les  hbrain   . 

Palm    moi  I  un  chariot  attelé 

bœufs.  A  trois  h  mit  en 

marche  avec  une  mi  militaire  en  tête, 

la  cavalerie  le  sabre  au  poing,  les  grena- 
diers, dont  usas  t  la  (  rde 
qui  liait  le  condamné. 

On  redoutait  l'éveil  de  l'indignation  pour 
cet  ait  triompha]         nis  sur  le  terri- 

toire allemand.  Ai  artilleur?  étîsient- 

;      iv  les  rempart 


sept    co  •    ait1  , 

■        .  t  |  artis  b  I         jouire 

d 
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Le  lieu  <lu  supph'ce  était  le  g  acis,  devant 
la  porto  de  Salzbourg.  Palm  voulut  parler; 
on  l'en  empocha.  Alors  il  récita  à  liant»  voix 
le  Pater,  puis,  calme  ot  paisible,  il  at- 
tendit. 

Il  voulait  mourir  li  s  yi  ux  ouverts,  ce 
bourgeois  hardi  cbmme  un  hércs.  .Mais  1rs 
deux  prêtres  qui  l'avaient  accompagné  l'en- 
gagèrent à  ne  pas  faire  peur  à  ses  bour- 
reaux. 

Il  se  résigna,  échangea  son  mouchoir 
contre  celui  de  son  confesseur,  se  handa 
lui-même  les  veux  el  se  mit  à  eenoux. 


Le  peloton  h  tirer  ;  le  signal  se 

fit  attendre  ud  peu.  Enfin,  au  commari  le 
menl  de  :   «  l'eu  !  »  six  couj  s    pai  tirent. 
Palm   tomba    !  gémit  ;  il  n'était  que  blessé. 
Trois  autres  coups  Purent  tirés;  mais  nos 
soldats  faisaient  mal  leur  i  ,  ils  m 

querent  la  victime. 

(  In  i  fil  dû  prendre  les  se|  i  colom 
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Palm  attendait.  Deux  soldats  so  déta- 
chèrent du  groupe,  cl,  à  bout  portant,  tui 
liront  sauter  la  cervelle. 

La  justice  de  l'Empereur  était  satisfaite  ; 
la  liberté  cte  la  presse  venait  de  recevoir  un 
nouveau  coup. 


Les  enfants  de  Palm  élevèrent  un  petit 
monument  à  la  mémoire  de  leur  père.  Un 
de  ses  confrères,  compromis  puis  évadé, 
acheta  la  chemise  sanglante  et  percée  de 
balles  du  malheureux  libraire.  Ce  souvenir 
de  l'oppression  est  précieusement  gardé. On 
en  ferait  peut-être  un  drapeau  si  nous  ai- 
lions  sans  motif  sur  I"  Rhin. 


#  # 


Je  dois  ajouter  que  la  femme  de  Palm  lan- 
guit et  mourut  sous  l'impression  de  ce  deuil. 

11  reste  une  fille,  affectée  de  crises  ner- 
veuses épouvantables  On  diraitque  la  Pro- 
vidence   a     vuulu    qu'elle  vieille 


et  souffrante,    pour  obtenir,  sans    doute, 
consolations  de  ."        éoii  III,  et   peur 
attester  les  chai  heureux 

nus    dans  I':  ienne,   relative- 

ment à  la  liberté  de 

On  ne  fusille  plus  les  éditeurs  :  quand  on 
le  peut,  on  les  ruioi  .  plus  humain. 


Invitera-t-ôn  Mlle  Palm,  l'o     --  a  lire,  au 
centenaire  j  ' 


Celle  hisloin  lileur  de  I7n- 

dance  i  ien  heureux  de 

vivi  le  successeur  de  Na|  i  .  Au- 

i,   foi   on   /.  ûl  i  nU  ■  i    lui 

apprendr<  a  ne  :  i  rre  el 

outenir 

Aujourd'hui,  on  t  e  à  lui  confis 

i  bien  sans  indi  mnilé  :  Voilà  le  pi 
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On  lii  danf  les  ///" 

(tome  1"',  page  138)  : 

a  Le  gouvernement  de  :,  ipoléon,  plus  4110 
t. mi  autre  pouvait  supporter  la  liberté,  par 
cette  unique  raison  que  la  liberté  eût  affermi 
son  troue,  tandis  qv?  rse  les  troncs 

qui  n'ont  pas  de  base  solide.. .  » 

Voilà  l'opinion  datée  de  : 

.Nous  attendons  de  nouveau  l'opinion  da- 
tée des  Tuileri  - 


Peut-être  faut-il  la  chercher  dans  ce  pas- 
e  ? 

«  l'ius  une  auto  raie, 

moins  l'emploi  de  la  force 


K-"> 


nécessaire;  plus  l'opinion  fui  conQc  do  pou- 
voir, plus  elle  peut  se  dispenser  d'en  laifu 
usage...  »  (Page  ICI.) 


#  * 


«  Mais  lorsqu'un  gouvernement  n'a 
parlisans  que  dans  une  seule  classe,  que  la 
liberté  ne  donne  des  armes  qu'à  ses  enne- 
mis, comment  peut-on  r  de  lui  qu'il 
étende  le  sysl  le  d'élection,  qu'il  favoi 
la  liberté  ?  Pi  ni  i  n  demander  à  un  gouver- 
nement qu'il  se             lui  même?  » 


Eu  al,  i!  esl  difficile  à  quelqu'un  el 

à  un  gotivern  ■  suicider  autre- 

.  |  que  lui-même. 

Mais  ce  pi  cumul,  donne  plus 

de  forci  a  l'idée  de  l'écrivain.  Et  puis,  l'Em- 
pen  ur  n'esl  |  as  de  l'Académie  : 

Toute  la  question  intéressante  e  I  'lune 
de  savoir  si  le  gouvernement  actuel    i 
a  première  un  dans  Ja  seconde  des  ca- 
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j*ories  dressées  par  son  chef,  sous  l'inspi- 
iiiiin  des  idées  napqléohiennes. 


Lundi  31.  —  C'est  aujourd'hui  l'anni- 
versaire do  la  mort  dos  Girondins.  Nous 
avons  presque  la  môme  température  froide 
et  sinistre  dans  le  ciel,  et  presque  la  même 
ardeur  dans  les  unies. 

Mais,  Dieu   merci,   il  n'y  a  plus  d'écha- 

l'aiul. 


Je  demandais  à  Alexandre  VVeill  pourquoi, 
dans  ce  temps  do  contagion  électorale,  il 
n'avait  été  candidat  nulle  part? 
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—  Parce  que,  me  répondit-il,  jp  n'< 
pns  d'avocat  à  m<  i 


A  voir,  en  effet,  le  i       '  : 

od   comprend  q 
candidal  ne  se  hasarde  ;  as  voloi 
avocat  et  sans  dossier. 


A  Ni  h  '.  l'Ile-Adam,  ou  il  y  a 

.  M.  Li  Pontali 

oion  I;  '  d'avai 

réunion  est  tuui  entière  favorabli 

M.  lui. du. 

Il  ii  i  mo\m  sa  profi  :<\>n\ 

de  i";.  el  rappelle  d'abord  qu'en  1863,  il  a 
obtenu  [3,000  voix. 


—  S5 


*** 


Ce  n'est  pas  vrai!  dit  une  voix. 

M.  Lefôvre-Pontalis  s'arrête. 

—  Je  demai  ,  que  la  personne, 
qui  vient  ve  et  vienne 
ici;  je  veux  la  i  . 

Vn  silence  r   ■  ad  \  tt  s'éta- 

blit aussitôt. 

M.  Lefèvre-Ponta      i         id  : 

—  !1  ne  vii  t  bien,  .le  s; 
que  vous  n          hostiles  ici,  mais  je  veux 
répondre  à  vos  interpellations.  Quant  à  cet 
homme,  c'est  un  lâche,  et  que  pendant  toi 
sa  vie  le  nom  de  lâche  lui  reste! 

A  ce  moment,  un   monsieur  se    lève  et 
ut  intervenir  pour  pacifier  les  chose 

—  Je  n'ai  pas  iter,  dit  M.  Le- 
fèvre-Pontalis.  \  :  ton- 
dant de  cet  insolent  qui  se  cache,  voici  ma 
carte,  et  ajournons  la  chose  à  demain. 

L'incident  n'eut  pas  d'autre  sui 


ù6 


On  annonc  aque  momenl  que  le  gô- 

néra]  FJeury  doit  partir  en  mission  pour 
n'importe  où.  Hier,  c'était  en  Italie. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  bruit-,  c'esl 
qu'en  haut  lieu  M.  ;  rai  Fleury  n'esl 

qu'à  moitié  aimé,  et  que  la  moitié  qui  ne 
l  ai  \-v  pas  poursuil  son  i«  mplacement,  et, 
nu  besoin,  !;•  l'ail  env<  mlinuelh  menl 

en  voya 

Mai-,  quelle  |  l'origine  d 

antipathie? 


Mardi  f"  .i<iin. 

nuis,  (|iu  l'iKl  : 


.M.  Clémenl  Duver- 
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Radical  en  Al 
Libéral  dans  le  Temps, 
Anliofficîel  dans  VEpoq    . 

esl  devenu  simplement  officiel  dans  le  Peuple. 
Rien  ne  manque  à  l'arc-en-ciel  de  ses  opi- 
nions. 

# 

Aussi  les  01?  de   ministres    briguent-ils 

l'honneur  de  l'aire  leur?  première?  arme? 
sous  ses  ordre?. 

Et  M.  Albert  Duruy  écrit  dan?  le  Peuple, 
sous  le  nom  de  :  Albert  \  illeneiivc. 


J'ai  reçu  quelque?  petites  souscriptions 

pour  la  veuve  du  pauvre  homme  tué  aux  fu- 
nérailles de  M.  Troplong. 
Il  est  bien  entendu  que  je  n'ai  rien  reçu 

de  Mme  Troplong. 
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Mais  la  vérité  m'oblige  d'avouer  égalemi  ni 
que  Mme  Troplong  n/>  m'a  rien  demandé. 


Le   journal   le  Progrès  de  VEure  a  ou 

Lie  bon      o  .vre 
et  publie  déjà  une  liste. 

J'o.;e  espérer  qu'on  ne  verra  pas  dans  ce 
fait  unemanœuvi  ntérieur. 


li  paraît,  i  i  une  \  xcel- 

lente  brochui  ;      -  Cl  iretie    sur 

du  peup 

e   d'un 
croyanl  de  la  liberté  devant  la  terre  i 

t-à-dire  <!.vv.it!t  la  t<  ru-  à  demi 
conqui 


;9  — 


#  # 


Je  trouve  dans  ce?  pa^1?,  d'un  excellent 

te  suivante,  rela- 
tive à  Jules  Favre  : 

voix  vi- 
brante, risque  d'être  eol<  vé  à  la  législature 
nouvelle.  Er-t-ce  possible?  Les  attaques  des 
•  Yermorel  auraient-elles  porté  coup?  Ce  tri- 
bun manquerait  à  la  tribune?  Point  d  "in;. 
titude;  c'est  impossible  !  Le  grand  parti  dé- 
mocratique, qui  s'est  suicidé  déjà  santde 
l'ois  par  l'exclusion  et  par  le  soupçon,  doit 
vivre  et  s'affirmer  par  la  fraternité  et  la  re- 
connaissance. Il  y  a  deux  ans,  Jules  Favre 
crachait  le  sang  et  disait:  «  —  Mourir!... 
»  Comment!  je  mourrais  sans  avoir  vu  la 
»  France  libre  \  »  N'oublions  pas  cela!  » 

Nous  saurons  lundi  soir  si  Paris  est  in- 
grat. 
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Voici  une  aulre  brochure.  Celle-là  sur- 
vivra aux  élections. 

C'est  un  petit  1/  pour  servir  d'ap- 

pendice édifiant  aux  questions  de  mon  temps, 
de  M.  E.  de  Girardin.  M.  Anatole  de  la  Foi 
lient  la  promesse  qu'il  a  faite  au  rédacteur 
en  chef  de  la  Libellé. 

1!  rouille  les  mines  de  Saint-Berain. 


M.  de  Girardin  dé  [u'il  ne  poursui- 

vra pas  en  justice  son  diffamateur,  mais  il 
n'o  ajouter  qu'il  lui  fora  bonne  nu     . 

Ce  sérail  un  eflbrl  au  dessus  de  s?s  habi- 
tudes d'écrivain  et  de  mineur. 

Je  reviendrai  sui  brochure. 


V/ndcpi  ndan  -i  enfin  dislril 

eux  qui  l'ont  payi    . 
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Combien  de  temps  durera  cette  tolérance? 


ercredi  2.  —  Les  l'ail?,  dans  leur  naï- 
veté, sont  souveot  plus  implacables  que 
historiens.  Voici  la  grande  leçon  donnée  à 

J  orgueil  napoléonien  que  je  trouve  dans  le 
Journal  de  l'Empire, 

Le  Pays  n'est  pas  toujou  ;  si  décent  et  si 
}  roTond. 


*.-  g 


C'est  dans  le  récit  d'une  visite  faite  au 
tombeau  de  Sainte-Hélène,  récit  dû  à  la 
plume  d'un  officier  du  Jean-JBart.  Je  cite 
textuellement  : 

«  Longwood  a  été  restauré  à  l'avénc- 
nient  de  Napoléon  111.  Depuis  la  mort  de 
l'empereur,  ce  dom  iine  était  resté  entre  le.. 
mains  de  particuliers,  qui  l'avaient  trao  - 
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formé  en  ferme.  Il  y  eut  pendant  longtemps 

un  moulin  à  vent,  à  la  place  même  de  la  pièce 
où  mourut  l'empereur.  » 


Un  moulin  à  venl  à  l.-i  place  du  crâne, 
qui  si.'inUuit  le  moule  du  monde  moderne  ! 
Quelle  superbe  ironie  !  quel  jugement  sur 
l'inanité  de  celte  gloire  bruyante  ! 

Malheureusement,  les  ânes  prendront 
toujoui  ;         oulin-là  pour  un  temple  ! 


Lors          la  raie 

!•  dans  la  bal  L         une 

lemme  de  Batig  olles,  la  roule 

ait  sur  li  r,  disait  : 

—  Un  dn       .    bal  '.  il  n'y  entre  que  des 


—  Aussi,  n'est-ce  pas  un  bal,  répliqua 
ironiquement  Gavroche  qui  passait  par  là, 

ce  n'est  qu'un  ballotta 

—  À  la  bonne  heure!  reprit  la  femme  sa- 
tisfaite de  ce  diminutif  qui  vengeait  son 
sexe. 


On  lit  dans  le  Gaulois  : 

«  On  nous  assure  que  l'Ern        if  aurait 
■  M.  Conti,  chef  de  son  cabinet,  de  pré- 
parer  un  travail   sur    les   réformes  oppor- 
tunes. » 


M.  Conti  fera  bien  de  prendre  quelques 
collaborateurs  dans  les  députés  de  Paris, 
puisqu'il  parait  te  passer  de  la  collaboration 
des  ministres. 


'  — 


On  parlait  dans  uq  talon  de  toutes  les 
éventualités  possible.--,  et  même  de  ce  qui 
arriverait  si  l'Emp&reur  était  aussi  facile- 
ment mortel  que  le  reste  de  ses  sujets,  ou 
bien  si,  la  Litude  des  Parisiens, 

il  abdiquait. 

Quelqu'un  assura  que  le  prince  Napoléon 
parerait  aux  difficultés  de  la  situation. 

—  Allons!  dit  un  étranger  fraîchement 

naturalise  Français,  il  parait  que  nous  n'é- 
chapperons pas  au  si  eptre  roug 

M.  Homii  ii  n'avait  pas  inventé  celui-là  1 

(Loois  Ulbach)  FERRAtil  S 
/.    Gérant     Ll  Al  II 


■  ■ 


N»  44,  Samedi  1-2  juin  18G?, 


LA    CLOCHE 


ta» 


FERRÂGUS 


Jeudi  s  juin.  —  Tous  les  candidats 
parlent  de  veiller  au  salut  de  nos  pocl- 

Vaines  promesses!  offres  de  services  illu- 
soires ! 

De  toutes  les  utopies  contemporaines,  la 
plus  grande  est  celle  quico:  amer 

l'ordre  dans  nos  Dnanc- 


On  aurait  plutôt  la  lesponsabilité    des 
ministres, 


!.         ■ ;    de  la  près  e; 

:'  aux  ti        .  lirsà  la 


**  # 


Plus  de  fonds  secrel 

Plus  de  gros  trait*1  menls  ! 

Piusd'iniluence  dans  la  vie  ordinain 
prépoi lans  la-  aie) 

Mais,  ce  sérail  la  débâcle. 


*% 


.r  .  i.  ust,  Margoei 

gueule  que  M.  Rouher, 
is  qui  •  effrontée,  demai 

éles,  qu'e  le  trouve  assez  joli 
i  : 

—  As-!u  le  tac? 

ue  qu'il  .n'a  pa9  le  sa< 
Marguerite  le  fuit  comme  la  pe 


Le  gouvernement  actuel  ne  vaut  pas  le 
diable...  des  folies-Dramatiques ,  et  il  ne 
chante  pas  si  bien  que  Mlle  Vanghel.  Aussi, 
les  Marguerite  ofticielles  le  lâcher -aient- 
elles  plus  vite  encore,  s'il  ne  gardait  pas  le 
sac. 


Eh  bien  !  un  poète  des  chiffres,  un  jeune 
premier  de  l'économie  politique,  un  amou- 
reux de  justice  et  d'honnêteté,  un  homme 
impossible  enfin  a  conçu  le  projet  d'un  bi- 
lan mensuel  puur  les  finances  nationales. 

M.  Bourgct  a  rédigé  tout  un  plan  habile- 
ment pondéré,  grâce  auquel,  tous  les  mois, 
les  contribuables  connaîtraient  l'état  de  la 
fortune  de  l'Etat,  c'est-à-dire  de  leur  for- 
tune. 
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Un  inventaire  général  de  toutes  les  res- 
sources et  de  toutes  les  dettes  du  pays  ri- 
rait dressé  d'abord,  sous  la  direction  du  mi- 
nistre des  finances,  par  une  commission 
prise  dans  le  personnel  supérieur  des  divers 
ministères. 

Cet  inventaire  et  le  bilan  qui  en  résulte- 
rait seraient  soumis  à  une  commission  du 
Corps  législatif,  laquelle  vérifierait,  contrô- 
lerait et  publierait  ensuite  un  état  analogue 
à  relui  de  la  Banque  de  France. 


« 

*  * 


Je  passe  sur  les  accessoires  pratiques.  M. 

Bourgct  a  tout  prévu,  et  les  tableaux  dres- 
sés par  lui  sont  d'une  clarté  merveilleuse. 

L'ingénieux  auteur  a  soumis  son  utopie  à 
l'Lmpereur,  qui  l'a  envoyé...  se  promener... 
au  ministère  des  finances,  d'où  elle  ne  sorti- 
ra plus. 


Séquestrée  dans  des  cartons,  gardée  à  vue 
par  les  millionnaires  du  budget,  embastillée 
par  cette  lettre  de  cachet  du  statu  quo,  qui 
est  la  plus  formidable  des  puissances,  elle 
ne  reverra  plus  le  jour,  à  moins  que...  l'on 
ne  prenne  encore  une  fois  la  Bastille. 

On  ne  fera  jamais  d'économie  essentielle 
dans  le  Gouvernement,  à  moins  de  commen- 
cer par  une  économie  radicale. 

Voilà  pourquoi  M.  Bourget  ne  doit  pa  •  - 
tendre  de  réponse. 

Bien  heureux  si  on  ne  l'arrête  pa=  comme 
provoquant  à  la  révolte,  en  provoquant  le 
budget  à  la  moralité. 


Les  tribunaux  commencent  à  liquider  le 
petit  compte  de  calomnies  électorales  ou- 
vert par  la  réaction  et  le  gouvernement. 


Tandis  qu'on  annonçait  à  la  province  que. 
Paris  jetait  du  picrate  révolutionnaire  dans 
les  urnes  et  que  les  faubourgs  s'agitaienl,  on 
essayait  d'annoncer  aux  bourgeois  de  Paris 
la  nouvelle  des  soulèvements  de  province. 


»% 


Cette  vieille  malice,  de  moins  en  moins 
efficace,  et  qui  n'a  pu  avoir  de  résultat- que 
dans  les  campagnes  notoirement  ignoran- 
tes, va  forcément  subir  le  contrôle  des  tri- 
bunaux ;  car,  pour  donner  plus  de  vraisem- 
blance à  la  manœuvre,  la  police  a  eu  le  toit, 
dans  plusieurs  endroits,  d'arrêter  quelqr 
uns  de  ces  émeutiers  sans  le  savoir. 


A  Lille,  l'enquête  a  commencé,  et,  pour  le 
prologue  d'une  si  grosse  comédie,  le  résultat 
i   '  médiocre. 

Il  s'agit  d'un  insurgé  qui,  le  fusil  sur  l'é- 
paule, parcourait  les  rue-  de  Lille  en  hur- 
lant :  «Aux  armes,  <  Uoyensln 


Je  crois  même  que  celte  gueuii 
de  l'hydre  de  l'anarchie,  vociférait  :  «  f 
la  République!  » 

N'est-ce  pas  là  une  véritable  tentative?  et 
mon  ami  Rochefort  n'en,  promet  pas  davan- 
tage dans  les  professions  de  foi  qui  s'arrê- 
tent à  la  frontière. 

Hélas!  à  l'audience,  il  faut  bien  recon- 
naître que  cet  incendiaire  a  des  mœurs  pa- 
cifiques de  pompier.  11  était,  ce  jour-là,  ivre 
d'un  peu  de  vin  et  ivre  surtout  de  l'ivresse 
électorale.  Il  ne  sait  pas  trop  ce  qu'il  a  crié, 
et,  sans  la  mémoire  très-fidèle  des  sergents 
de  vifle,  il  nierait  son  defrén 

lùtionnaire. 


*** 


Le  tribunal,  usant  de  toute  la  sévérité  pos- 
sible, condamne  Haccart  à  vingt  jours  de 
prison. 

Les  électeurs,  plus  sévères,  condamnent 
les  calomniateurs  du  suffrage  universel  à  six 
ans  de  Gambetta. 


3    — 


C  est  plus  j  aide  ;   îiou^  sommi  vja:.: 

justiciers. 


veudi»£di  •*.  —  Les  journaux  ont  pu: 

il  y  a  quelques  semaines,  un  petit  chef- 
d'œuvre,  un  poème,  intitulé  Le  Barde,  qui 
raconiail  les  fêtes  de  Compiègne  et  les  trans- 
ports lyriques  de  M.  Liégeard. 

F.r»  môme  musc  a  inspiré  la  lettre  suivante, 
dont  nous  offrons  la  primeur  aux  abonnés  de 

!a  ( 
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LETTRE  DU  SAUVAGE  DU  VAR 
A  M.  Emile  Ollîvier. 

Illustre  député,  cher  maître, 
Du  fond  des  bois  où  j'erre  en  paix, 
J'écris  ces  mots  que  je  vais  mettre 
A  la  poste  de  Saint-Tropez. 

Car  tout  sauvage  qu'on  me  dise* 
Je  dévore  un  tas  de  papiei 
Et  je  trousse  avec  gaiJ 

Les  vers  de  huit  à  treize  pie 

dans  les  quatre  01  gazettes 

Que  je  reçois  chaque  matin, 
J'ai  lu  naguères  que  vous  éti 
Un  joli,  très  joli  pantin. 

Ces  chenapans  de  journalistes, 
Trahir  ainsi  leur  pr 
Quoi  !  Benjamin  rayé  des  lis! 
Comme  les  drôles  ont  chang 


Ma;  a,  sur  nos 

Fleurit  encore  VOllii  ;rr  : 
Et  le  Var  seul,  cher  aux  sauvages, 
Vota  pour  l'homme  de  janvi< 
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Qu'importent  donc  vos  raillei 
Comme  autrefois,  l'épée  au  flan-  . 
vu.,  s  lins  des  Tuileri 

Emile  ira  manger  du  flan. 


Et  quell<  our  la  : 

D'aï  oir  élu  ee  procureur. 
Qui  fait  si  bien  la  révérence 
Chez  le  cousin  de  l'Empereur. 

Oh!  quelque  jour,  stance  ou 
I  :î  jour,  i  s  franc  et  loyal, 

Dira  le  1 

on  savoure  au  Palais-Royal. 


.plut--, 
Où  les  con\  i       ,  toui  a  tour. 
Coiffent  tout  bas  une  calotte... 
Avec  >.n  peu  de  ;  utour. 

\"a  !  tôl  ou  tard,  i  ne 

.  a  ton  fronl  augurai, 
0  tu.qui  chantes  comme  un 
deux  décembre  libéral. 


—  lî  — 

l  lai,  tu  seras  bientôt  ministre, 
Et  quand  la  gauche  où  tu  siégeais 
\  oudra,  d'un  air  fauve  et  sinistre, 
T\oqne?  cent  sous  i\  tes  budgets: 

Alors,  hagard,  la  face  blême, 

A  tes  collègues  interdits 

Tu  montreras  le  spectre  même 

Que  tu  raillais  si  fort  jadis. 

Car,  tu  le  sais  mieux  que  personne. 
Puisque,  dit-on,  tu  i'as  été, 
Un  vrai  démocrate  empoisonne 
L'eau  des  fontaines  'on  él 


Il  \a  le  .soir,  pâle,  c-n  cachette. 
Ravir  la  belle  qui  lui  plait  : 
Parfois,  il  croque  à  la  brochette 
Quelques  petits  enfant-,  du  lait. 

Et  ses  bâtards  morveux  et  louches 
Savent,  dès  l'âge  de  quatre  ans, 
Guillotiner  très  bien  les  moucha 
"v  plumer  vifs  les  moineaux  francs. 
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0  partageux,  fa  nés  te  engeance, 
Républicains,  tas  de  filous. 
Qui  rançonnez  la  diligence 
Et  tuez  net  les  gabelous. 


Brigands,  en  roule  pour  Çayenne  ' 
L'ordre,  chez  nous,  esta  ce  prix. 
L'exil  réclame  sa  moyenne 

'  de  proscrits. 

A  l'œin  re  (lune.  Emile,  .«  l'œu\  i 
Tu  n'es  que  souple,  sois  rampant. 
Glisse-toi,  comme  une  couleur: 
Dans  le  nid  même  du  serpent. 

Mais  s:,  plus  lard,  c'est  la  ooutume, 
Pauvre  ministre  décavé, 
Triste  et  le  canir  plein  d'amertume, 
Tu  rel  sur  le  pave"  : 

amaig,  —  car,  hélas  !  toul  1; 
El  les  meilleurs  \  alet  aussi  : 
si  le  maître  un  jour  te  remplace 
.-are  ni  me; 
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Viens,  plante  là  gloire  et  tribune 
Fais-toi  sauvage  comme  nous; 
Laisse  pousser  ta  barbe  brune 
Et  tes  cbeveux  jusqu'aux  genoux. 

Je  t'oftre  l'arbre  qui  m'abrite  ; 
C'est  un  vieux  chêne  de  cent  ans, 
Au  pied  fleurit  la  marguerite, 
Aux  branches  niche  le  printemps. 

Te  souviens-tu  des  forêts  calmes. 
Des  grands  coteaux,  versants  frileux, 
Où  les  citronniers  et  les  palmes 
Au  loin  regardent  les  flots  bleus? 

C'est  là,  c'est  là  qu'est  mon  asile. 
Viens,  cher  ami,  le  partager; 
Nous  parerons  ton  Iront  docile 
De  quelques  grappes  d'oranger. 

Mais  non,  les  bois  de  chcnes-licge 
Ne  sont  pas  gais,  surtout  le  soir  ; 
César  t'a  dit  de  prendre  un  siège, 
Allons,  Cinna,  va  donc  t'asseoirl 
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Courbe  la  tète,  ad. 
Et,  sans  pudeur,  l'œil  radieux. 
Va-t-en  brûler  en  pleine  Chan 
Ce  qui  t.-  i  este  de  tes  Dieu\  ! 

I.tdovk;  Fabf.r, 


On  -  il  au  parti  ivligieiu 

de  se  refus<  r  au  |         a  et  aux  lun 

il  y  .i  (ii-  l'exagération  dans  ce  reproche, 
et  môme  de  la  calomnie^  car  voici  L'annonce 
je  lis  dans  '.     I         nlcn  de  Tf 

Paiohse  Saint  Jean. 

!..    '   .  :  ma;  [869j  Les  vêpres  du  Saint- 
Sacremenl  ..  sepl  heures  du  soir.  Eilea 
ront  suivie?  du  sermon  de  elùlure  du  Mois 
de  !  parle  H.  V.  l'ellolier,  pnVHcatrur 

dui\'<,u  de  Ma 


À  la  suite  plu  si  rmon,  salut  solennel  du 
rrès-Saint-Sacrement. 

era  éclairée  au  moyen  de  qn 
■is  bougies  instantanément  allumé-espar  un 
nouveau  procédé  oVillu  '•  >. 


Je  prévois  que  des  âmes  pieuses,  aussi 
scandalisées  que  rnoi  de  relïronterie  de 
cette  réclame  in&ôrée  d'après  le  tarif  des 
annonces,  en  rejetteront  foute  la  responsa- 
bilité sur  {'inventeur  de  l'illummat'i 

Mais  alors,  pourquoi  no  pas  faire  m- 
ditions  de  désintéressement,  quand  on  admet 
des  vendeurs  dans  le  temj  ! 

Pourquoi  le  journal  officieux,  officiel,  !e 

journal  de  la  préfecture  il  une  ré- 
clame qui  est  une  i  ia  religion,  la 
pupille  de  l'Empire 
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Puisqu'il  faut  des  impôts,  et  puisqu'il  en 
tant  beaucoup  pourpier,  entre  autres  cho- 
.  la  livrée,    ne   peut-on  demander  au 
moins  que  cette  lourde  charge  soit  égale- 
ment répartie  ? 


Or,  voici  la  lettre  que  je  reçois  sur  ce  su- 
jet qui  nous  meurtrit  tous  profondément. 

((  Monsieu 

»  Par  suite  de  la  maladie  de  ma  leum 
d'un  de  mes  entants,  j'ai  dû  louer,  au  mois 
de  juillet  dernier,  aux  environs  de  Paris,  une 
petite  maison  de  campagne  où  ma  famille 
va  passer  le  jeudi  et  le  dimanche. 

»  Pour  1869,  j'ai  été  imposé  de  deux  taxes 
mobilières,  l'une  a  l'habitation  qui  est  aussi 
le  siège  de  mon  cou:         .  et  la  secon 
frappaat  ma  maison  de  campagne. 


—  il 


»  Ne  pensant  devoir  qu'une  seule  contri- 
bution mobilière,  puisque  je  n'ai  qu'un  seul 
mobilier,  je  suis  allé  réclamer  à  ma  mairie; 
et  là,  le  contrôleur  de  mon  quartier,  avec 
une  politesse,  une  bienveillance  que  je  n'a- 
vais pas  rencontrée  dans  le  receveur,  m'a 
expliqué  qu'aux  termes  de  la  loi  du  21  avril 
1832,  uoe  taxe  mobilière  était  due  pour  cha- 
que habitation  plus  ou  moins  meublée. 

)>  Je  me  suis  inciiné  devant  la  loi.  Mais 
quelle  n'a  pas  été  ma  surprise  en  lisant 
dans  un  journal  que  ie  prince  Napoléon 
avait  été  imposé  pendant  deux  ans  seule- 
ment pour  son  château  de  Meudon,  et  que 
depuis  plusieurs  années,  il  ne  payait  aucune 
taxe  mobilière  dans  la  commune  de  Meu- 
don. 


»  Ainsi,   les   prescriptions    du    médecin 
m'imposent  un  lourd  sacrifice  pour  conser- 
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ver  la  santé  et  la  vie  de  ceux  qui  me  si 
chers,  et  il  me  faut  joindre  un  impôt  à  une 
cruelle    inquiétude  ;   tandis    qu'un  prii: 
usufruitier  d'un  dnmnine  qui  ne  lui  coûte 
pas  cher  de  lover,  ne  paye  rien,  absolument 
rien. 

»  Est-ce  l'égalité  devant  la  loi  î  Est-ce  la 
justice  devant  l'humanité  ?  N'y  a  t-il  pas  là 
un  fait  monstrueux  ?  J'en  appelle  à  la  con  - 
cience  de  tous  les  contribuables,  à  ceux  si  r- 
toul  qui  souffrent  de  ne  pouvoir  donnera 
leurs  femmes  el  à  leurs  enfants  l'air  respira- 
nte, la  vae  i  mps,  l'influi  ace  di 
Compagne  qui  ture  n'avait  pas  ?oui 
à  l'imj- 

»  Payer  pour  vivn  .  c'i  ?i  as«ez;  payi  rpar 
exception  pour  ne  pas  mourir,  n'est-ce  ; 

tro 

»  '  -     .'.  etc.  » 


«5 
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Samedi  5.  —  Le  Gymnase  a  joué  deux 
petites  pièdes  nouvelles.  Je  ne  puis  dire  du 
bien  que  de  l'une  des  deux,  les  Mensonges 
innocents,  l'autre  ayant  éfé  jouée  à  un;- 
heure  où  les  supplia  -  —  premières  repré- 
sentations n'ont  pas  encore  mis  à  leur  cou 
la  conque  alourdie  par  la  chaleur  nouvelle. 


Les  Mensonges  innocents  '.  Quel  litre  pour 
une  semaine  où  le  mensonge  suinte  des 
professions  de  foi  et  des  communiqués, 
rayonne  sur  les  nwu  multiplie  dans 

:       les  échos  ! 

Combien  d*honuôtes  gens  qui,  lundi,  rede- 
viendront honnêtes,  et  qui  font  aujourd'hui 
une  besogne  honteuse,  par  vanité  person- 
nelle, par  ambition,  par  entraînement! 


•*. 


Si  l'on  écoutait  ce  qui  se  débile,  Garaier- 
Pagès,  la  probité  même,  serait  un  lilou  quel- 
que peu  sanguinaire  :  Rasp  til  serait  un  Rata- 
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poil;. Iules  Favre  aurait  plus  de  dévotion 
feinte  que  Tartufe;  HocheforUe  révélerait 
comme  un  fonctionnaire  impérial  en  dispo- 
nibilité :  Ferry  voudrait  livrer  les  clefs  de 
Saint-Sulpice  au  rationalisme  du  comte  de 
Paris,  et  d'Alton  Shée,  qui  seul,  dans  toute 
ia  France,  a  voté  un  jour  la  peine  de  mort 
contre  le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
serait  un  agent  provocateur. 


Tous  et  s  mensonges,  que  leur  exagération 
même  rend  innocents,  se  dissiperont  lundi 
soir,  et  il  ne  restera  sur  les  murs  que  les 
affiches  du  Gymnase;  car  la  comédie  de 
MM.  Clairville  et  o.  Gastineau  mérite  les 
souriies  et  les  applaudis?  rnents  qui  l'ont  ac- 
cueillie. Ses  jolis  petits  m  ges  portent 
bonheur  a  Mlle  Georgette,  heureuse  d'épou- 
ser celui  qu'elle  aime. 

Quels  mariages  nous  auront  procuré?  les 
mensonges  éli  \  ? 
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En  province,  les  mensonges  étaient  naïfs. 

Dans  la  2e  circonscription  de  l'Aube,  un 
garde  champêtre  pérorait  à  la  porte  d'un 
bureau  et  s'écriait  en  agitant  son  grand 
sabre  : 

«  Lignier,  qu'est-ce  que  c'est  que  Lignier? 
Un  homme  qui  a  commandé  la  révolution  en 
1848.  A  Ciamecy,  il  a  hiittuer  quatre-vingts 
gendarmes;  de  là  il  est  revenu  à  Troycs,  où 
il  a  commandé  le  pillage  pendant  vingt- 
quatre  heures,  (l'est  un  scélérat  et  un  bri- 
gand. Si  je  le  rencontrais,  ou  s:il  était  ici, 
je  lui  passerais  mon  sabre  au  travers  du 
corps.  Il  peut  y  compter.  » 


_    g  > 


*% 


On  a  recommandé  ce  garde  champêtre  a 

la  reconnaissance  du  préfet,  et  je  crois  vo- 
lontiers que,  pour  avoir  parlé  ainsi,  ce 
garde  champêtre  doit  être  bien  malheureux, 
bien  condamné  à  faire  du  zé  e  pour  nourrir 
>a  femme  et  ses  enfants. 


t  n  commissaire  de  police  de  Paris,  que  je 
ne  veux  pus  dénoncer  [mais  faffirmt  U 
fait)  disait  ers  jours-ci  à  an  électeur  : 

—  Ah!   Monsieur,  quel  métier  nous  fad- 

i!  J'ai  entendu   M.  X...,  le  candidat  de 

l'opposition.  Il  paru-  m  bien,    avec  tant 

d'bonnêteté  ei  de  conviction,  que  j'aurais 

voulu  pouvoir  lui  serrer  la  main.  C'était  fa- 
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ei'.e,  j'étais  prés,  de  lui  ;  mais  cela  lui  aurait 
fait  du  tort...  J'étais  ému...  Heureusement 
que  nous  avons  un  moyen  de  cacher  noire 
émotion...  Nous  n'avons  qu'à  faire  lever  la 
séance  et  qu'à  dissoudre  l'assemblée  : 


Le  préfet  de  l'Aube,  j'ai  eu  souvent  occa- 
sion de  le  dire,  est  un  homme  d'esprit  à  ses 
heures.  Dégoûté  par  avance  de  la  besogne  à 
laquelle  il  était  condamné  pour  combattre 
.M.  Casimir  Périer,  il  avait  eu  la  pudeur 
d'inventer,  à  l'aide  des  fonds  secrets,  un 
journal  d'ordure  et  de  calomnie. 

Ce  goupillon  de  l'égout  s'appelait  h'  Pu- 
h  iote  de  VAuh 

Il  remplît  sa  tâche  intrépidement;  il  dit 
tout  le  mal  qu'il  no  pensait  pas:  journal  sans 
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abonné,  il  inonda  les  campagnes;  puis,  l'é- 
lection terminée,  i!  disparut  sans  laisser  de 
dettes^ 


Un  plaisant  m'assure,  mais  je  n'en  crois 
rien,  que  le  préfet  de  l'Aube,  api  es  avoir 
congédié  la  rédaction  du  Patriote,  dit  en 
riant  : 

—  Je  vais  donc  pouvoir  maintenant  ôter 
mes  gants  ! 


La  /»'  vu  modi rne  .1    i  lublié,  dans  .-a  li- 
vraison du  25  mai,  le  poème  de  la  Sibérie, 

traduit   du  grand               Polonais     Julien 
Slowa< 
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Je  recommande  cette  lecture  aux  âme? 
vaillantes  qui  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  des 
œuvres  de  Mickiewicz,  ni  des  Paroles  d'un 
Croyant. 

Allons,  nos  poètes,  à  l'œuvre  !  Le  moment 
on  venu  de  monter  aux  mâts  et  de  regarder 
aussi  à  l'horizon. 

Je  voudrais  pouvoir  citer  de  nombreux 
passages  de  ce  poème  dédié  aux  martyrs  de 
la  Pologne,  je  suis  contraint  de  me  borner 
à  cette  page. 


«  ...  Lt  soudain,  du  milieu  de  l'aurorecn- 
ilammée,  s'élança  un  guerrier  à  cheval.  Il 
était  tout  armé  et  s'a'  un  galop 

formidable. 

»  La  neige  .-"écartait  devant  la  | 
de  son  cheval,  comme  l'onde  écumante 
vant  un  navire. 

»  Dans  la  main  du  g.  était  une 

dard  sur  lequel  flamboyaient  trois  lettres  de 
feu. 


—  ito  — 

»  Et  ce  :hé  du 

'      :V  :  —   Ici 
il  un  soldat,  qu'il 

U  il  monte  à  i         ,   je  le  conduirai 
a  vite  que  là  où  il  pourra  >e  ré- 

jouir., au  milieu  des  ts. 

»  Voilà  que  I<  Kent  et  que 

les  villes  sonl  -  :  le  peu- 

»  Au  bord  d  s      I       sur 

ons  do  leurs  •  tiennent 

rrant  a  i  s  poitrine» 

pour  les  proté 
otre  l'oi 
ire. 

de  leurs 
omme  les  aigl<  -  du  cii  :  l(     crânes 
mf  à  du. 

»  1/  r  leur: 

ouroon 

i  lève!  « 4 1 1 'il 

voici  le  teui|  s  de  vivre  pour 
forts!  » 


—  17 


•% 


Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  :  Ainsi  soit-il  ? 


M.  Thiers,  dans  une  réunion  privée,  a  dit 
ces  mots  signiûcatifs  : 

«  L'Kurope  marche  à  la  République.  » 

Si  les  hommes  positifs  parlent  la  même 
iangue  que  les  poètes,  si  les  vulgarisateurs 
>Vntendent  avec  les  idéalisateurs,  nousmar- 
«'tic ron s  vite. 
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Diuiane3ie  6.  —  Bonne  nouvelle!  M.  Va- 
lette, un  professeur  de  droit,  qui  n'a  pas 
fléchi  devant  la  caresse  ou  la  brutalité  des 
faits  depuis  1851,  est  nommé  à  la  p'ace  de 
M.  Troplong...  à  l'Académie  des  sciencee 
morales  et  politiques. 

C'est  une  purification. 


On  a  beaucoup  parlé  des  bréconcllia 
depuis  quelques  semaines. 

Le  théâtre  de  L'Ambigu  nous  a  montré 
hier  au  soir,  au  point  de  vue  du  passé,  la 
façon  de  comprendre  ce  mot. 

Henri  de  (ïuise  était  l'ennemi  irréconci- 
liable d'Henri  III,  lequel,  à  son  tour,  par  un 
coup  d'Etat  un  peu  passé  démode,  manifesta 
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sa  haine  sans  apaisement,  et  vint  flairer  le 
cadavre  de  son  ennemi  mort,  le  trouvant 
seulement  bien  grand. 


Celte  curiosité  de  mauvais  goùi  ne  se  mêle 
plus  à  la  joie  du  triomphe  dans  les  guet-à- 
pens  modernes  ;  et  les  morts  du  2  décembre 
ont  été  respectés. 


Jacques  Clément  était  un  clérical  irrécon- 
ciliable et  Ravaillac  l'instrument  d'une  cote- 
rie qui  ne  voulait  pas  non  plus  se  récon- 
cilier. 


L'Ambigu  a  fait  défiler  les  fantômes  san- 
glants de  ces  représentants  du  pouvoir  per- 
sonnel, frappés  par  l'opposition  barbare. 

Je  regrette  qu'aucun  moraliste  n'ait  été 
mêlé  à  l'action  pour  en  expliquer  le  côté  dé- 
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fectueuA.  et  pour  soutenir  la  thèse  de  l'hu- 
manité, de  la  hainp  sans  assassinat. 


* 

*    * 


Depuis  l'invention  du  suffrage:  universel? 
le  procédé  de  l'opposition  est  un  peu  celui 
des  dciitLi 

Guérissez,  n'arrachez  pas! 

Or,  tout  le  monde  sait  que,  pur  le  mol 
Irir,  les  dentistes  entendent  l'embaume- 
ment silencieux  sur  place  du  nerf  qui  fait 
souffrir. 

.le  me  souviens  même  qu'un  artiste  en  ce 

genre,  auquel  je  demai  i  secret  de  son 

procède,  me  disait  : 

—  Il  est  bien  simple.  11  consiste  à  nécro- 
ser les  nerfs  qui  s'antagonisent. 

Nécroser,  voilà  le  mot  du  suffrage  uni- 
versel . 


I  iii  avec  moin*  d  euphémii 
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sous  Henri  111  et  sous  Henri  IV.  Les  charla- 
tans extirpaient  violemment  les  molaires,  et 
les  partisjouaient  du  poignard. 

Ce  tableau  rétrospectif  ira  pas  s 

ment  ému  le  public  de  l'Ambigu.  11  a  ri  du 
Vert-Galant  ;  ii  a  laissé  chanter  Vive  Ht 
Quatre!  sans  demander  un  couplet  pour 
Àenri  V,  et  on  lui  eût  corné  aux  oreilles  l'air 
de  Partant  pour  la  Syrie,  qu'il   ne  fût  j 
resté  plus  indifférent. 

On  ne  le  prend  p  chansons. 

Ce  martyre  du  pouvoir  irresponsable  a 
duré  jusqu'à  minuit,  et  Ravaillac  a  tué  le 
premier  Bourbon,  a  l'heure  même  où  com- 
mençait la  journée  du  deuxième  scrutin. 


•\ 


Je  dois  dire  que  la  pièce,  montée  avec 
soin,  est  suffisamment  bien  jouée.  Four   ne 
pas  embarrasser  l'action,  et  pour  ne   ; 
compliquer  la  liste    des   personnagi   . 
princes  et  I  :     ro     se  meuvent 

rristres.  Henri  IV  n'a  pas  Sull 


L'auteur  aura  pensé  sans  doute  a  la  cen- 
sure et  à  M.  Rouher,  en  supprimant  de  Lai- 
ne  le  personnage  d'un  grand  ministre 

"loine,  prudent,  indépendant  dans  son 
affection,  libre  dans  son  dévouement,  sin- 
cère dans  son  opposi  : 


Un  journal  nouveau,  la  C  ienne 

et  non  c,- lie,  touille  dans  ses  archives  et  réim- 
prime quelques  pasi  de  la  Chronique 
d'autrefois,  rédigée  par  M.  de  Villemessanl. 

Je  trouve  ce  délicieux  fragmenl  : 


d  Lorsqu'i  remplacer  M.  Odi 

,  garde-des-sceaux  et  président  du 
...  M.  LoLii^  l>  >naparte,  fatigué  d'avoir 


reçu  si  longtemps  ;la  férule  d'un  pédagogue 
ensimarre,  s'écria  en  plein  conseil  : 

»  —Prenez  qui  vous  voudrez  pour  ministre 
de  la  justice  ;  muis  je  ne  veux  ni  d'un  hom- 
7>e  qui  parle  ni  d'un  avocat  qui  pense. 

»  Le  choix  du  nouveau  cabinet  s'arrêta 
tout  d'uni1  voix  =mr  .M.  Rouher.  » 


Si  l'un  prend  le  mot  parler  dans  le  sens 
qu'on  lui  donne  quand  il  s'agit  d'oracle,  il 
est  bien  évident  que  M.  Rouher  ne  parle 
guères.  Quant  à  la  pensée,  ce  n'est  pas  elle 
qui  a  rendu  chauve  M.  le  ministre  d'Eiat. 


Les  électeurs  vol  dit  nombre  dr 


sfer  lenrs  votes  dans  ce.-'  caisses  à  chapeau 
qu'on  appelle  des  mues,  par  la  manie  de 
rhétorique  qui  nous  i'ail  dire  aussi  dj  - 
cendres  quand  il  s'agit  du  cadavre  d'un 
roi  ou  d'un  empereur. 


A  ce  propos,  comment  se  fait-il  que  l'in- 
dustrie, si  ingéni  invenl  Machi- 
nes pour  toutou  choses,  n'ait  pas  enc. 
tronvé  une  li               ide et  inviolable  pour 
rvoir  les  bulletins  <        'îrage  univers 

On  met  au  concour      •   lécouverl  - 
vaudraient  pas 

Iluret,  Fichet  ov  lin  auraient 

bien  mérité  de  la  démocratie  en  appliquant 
leur.-  connaissances  spéciales  à  la  fabrication 
de  -fort  de  la  souveraineté  natio 

nale. 


Je  pi  '  •   ii" 


pés  de  la  souscription  Baudin  pour  recom- 
penser l'inventeur  de  ce  réceptacle  infaillible 
et  fidèle. 

Une  urne  pareille  serait  un  monument  ex- 
piatoire  qui  vengerait  aussi  bien  et  mieux 
qu'un  autre  l'ombre  affligée  de  la  victime  du 
idéecnobi 


11  parait  que  nous  venons  de  remporter  le 
grand  prix  sur  le  turf. 

Un  cheval  français  est  couronné.  Glaneur 
maintient  le  rang  de  la  France  dans  le 
monde  ! 

11  ne  l'a  emporté  que  d'une  longueur  de 
tète;  mais,  c'est  égal.  Les  élections  ne  ren- 
dent pas  le  gouvernement  difficile  en  l'ail  de 
victoire.  Vaincre,  c'est  l'essentiel  ;  tant   pis 
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pour  les  faiseurs  de  statistiques  qui  vien- 
nent ensuite  dénigrer  la  victoire. 


Glaneur  a  vaincu  ■•  Vive  l'Empereur  !  Vi- 
vent les  écuries  de  l'Empire  !  M.  Thiers  peut 
passer  maintenant  ;  l'orgueil  du  pouvoir  i 
sa  consolation,  sa  revanche  toute  prête. 

Quel  malheur  que  M.  Devinck,  malgré 
tout,  n'ai  pas  pu  prévoir  ce  résultat  !  Une 
petite  affiche  annonçant  le  triomphe  de  ce 
candidat  des  jockeys  faisait  bien  les  affaires 
du  candidat  officiel.  Glaneur,  sur  sa  croupe 
victorieuse,  emportait  M.  Devinck  et  le  fai- 
sait roi,  comme  Mazeppa,  au  terme  de  sa 
course. 


0-7 


Lundi  7.  —  J'ai  passé  cette  journée  dan? 
une  attente  fiévreuse.  Il  est  huit  heure?. 

Je  viens  de  visiter  tous  les  comités  élec- 
toraux, ceux,  du  moins,  où  j'avais  le  désir 
de  trouver  de  bonnes  nouvelles;  et  partout, 
je  cueille  la  victoire. 


Rue  Neuve-des-Petits-Champs,  le  comité 
Thiers  avait  un  aspect  grave  et  doux.  On 
sentait  la  présence  de  jeunes  avocats  près 
de  mûrir  et  d'hommes  d'Etat  mûrs  en  train 
de  rajeunir. 

Le  triomphe  s'affirme  dès  les  premiers 
bulletins,  et,  tandis  nue  je  prends  note  de 
ces  symptômes  heureux,  un  ami  me  raconte 
ceci  : 


■ 


Ce  matin  encore,  M.  Thiers  disait  modes- 
tement de  sa  petite  voix  flûtée  : 

—Cela  me  serait  égal  de  n'avoir  que  quel- 
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ques  yoîx  de  majorité,  mais  je  tiens  à  èirc 
renommé.  J'ai  encore  dexik  bu  trois  pd. 
'es  ti  dire. 

Allons!  voilà  encore  de  mauvais   rêves 
pour  M.  Houher! 


Edifié  sur  le  résultat  de  la  deuxième  cir- 
conscription, j»>  prends  une  voiture  el 

vais  aux  nouvelles 

—  Cocher!  rue  J  <■ 


«      * 


i      a  dans  Paris  des  maisons  sacrées  | 
et  par  la  liberté.  La        on  de  Bixio  es1  de 
i  Ies4à, 
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v<<;i  (ils,  digne  et  ferme  héritier  du  devoir 
noblement  rempli  par  le  père,  n'a  pas  hésiM 
une  minute  à  ouvrir  tout  grand  ce  foyer  si 
simplement  hospitalier,  où  les  exilés  à  l'in- 
«  rieur  de  Paris  sont  venus  pendant  tant  de 
longs  soirs,  depuis  ie  coup  d'Etat,  attendre, 
apprendre  à  attendre  et  à  espérer  ! 


Ici,  ce  n'est  plus  seulement  un  comité, 
e'esl  une  foule.  Ce  jardin  est  un  forum. 
Toutes  les  physionomies  se  mêlent,  tous  les 
patriotisme?  s'étreigne::t.  La  question  est  im- 
portante; la  libre  pensée  l'emportera- t-elie 
dans  le  quartier  de  Sainl-Sulpi.  • 

Des  bulletins  contradictoires  arrivent; 
puis,  peu  à  peu,  la  certitude  du  succès  gran- 
dit. 11  n'y  a  plus  à  douter,  Ferry  l'emporte, 
M.  Cochinest  vaincu,  et,  comme  la  vict  are 
donne  aux  âmes  Qères  l'esprit  de  justice,  de 
modération,  on  entend  dire  partout  : 

—  M.  Cochin  esl  un  honnête  homme! 
mais  il  est  pour  ie  pouvoir  temporel  ! 
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Eh  bien!  j'ose  prétendre  qu'il  y  a  une  er- 
reur dan?  cette  excus  lérée  que  le  radi- 
calisme se  donne  à  lui-même. 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  est  fa- 
vorable au  pouvoir  temporel  que  M.  Cochin 
n'est  pas  élu;  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  ac- 
centué suffisamment  son  îition  au  pou- 
voir personnel. 

On  veut  blés;  etM.Thiers, 

quoi  qu'on  en  dise,  malgré  sa  faiblesse  pour 
Morne,  est  aus-i  loin  de  se  réconcilier  qun 
if  Pâtre  Gambetta,  qu'il  pstime. 


t  t 


En  soi  tant  de  la   rue  J  e  me  con- 

firme dan9  mon  opinion  >ur  l'échec  de 
M.  Cochin,  lorsque  je  lis  partout,  surtout  le 
long  des  mnrs  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
picc,  des  affiches  verles  signées  :  Cochin, 
an<  't>n  maire. 
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Pourquoi  pas  ancien  membre  fie  la  com- 
mission municipale  ? 

Des  ennemis  de  l'honorable  candidat  n'au- 
raient pu  inventer  une  meilleure  machine 
pour  le  combattre. 


Rue  d'Enfer,  au  comité  Jules  Favre,  je 
trouve  la  jeunesse  unie  aux  travailleurs.  Il  y 
a  là  une  animation  extraordinaire. 

Ou  no  parle  pa=  du  candidat  vaincu  ;  on 
regrette  tout  bas  dans  le  fond  du  cœur, 
qu'un  entêtement  déplorable  de  la  part  de 
conseillers  irresponsables  ait  trompé  l'ami 
absent  et  Tait  obligé  à  maintenir  une  can- 
didature que  la  loi  inflexible  des  majorités 
lui  disait  de  retirer,  après  le  premier  tour. 


Se  peut-il  que  le  nom  de'Kochefort,  quj 
doit  son  meilleur  lustre  à   la  jeunesse  £« 

écoles,  ait  été   une  cause  de  division  dan>r 
les  écoles  mêmes  ? 

Se  peut-il  que  l'homme  de  la  Lanterne 
ail  été  fatalement  0]  comme  radical  à 

l'orateur  qui  a  dit  dans  la  dernière  assem- 
blée les  mots  les  plu-  i/s,  les  plus  radi- 
caux, et  que  l'on  n'ait  pas  compris  que 
lion  au  pamphlet  n'est  pns  V action  de  la 
tribune? 


9 


Certes*  j'aurais  sonné  .1  toute  volée  1»' 
triomphe  de  Rochefort,  au  premier  tour  sur- 
tout, et  contre  d'autres  rivaux.  Mais,  puis- 
que son  nom  était  une  manifestation,  pour- 
quoi gâter  l'effet  énorme  obtenu  au  premier 
tour,  en  provoquant  la  raison  pratique  qui 
n'a  pas  voulu  perdn  avantages  solide  . 
i  our  une  joie  1  igramn 
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Je  sens  dans  le  fond  des  consciences  ce 
sentiment  que  je  me  suis  interdit  de  formu- 
ler pendant  Ja  lutte  ;  car  on  n'eût  pas  com- 
pris ma  sincérité. 

Quand  je  quitte  la  rue  d'Enfer,  on  n'at- 
tend plus  que  la  nouvelle  d  une  section  que 
ion  prévoit  peu  favorable  à  Rochelort,  mais 
qui  ne  modifiera  que  faiblement  le  résultat. 

La  joie  des  vainqueurs,  je  le  répète,  est 
mêlée  d'une  tristesse  secrète;  ils  regrettent 
presque  d'avoir  été  obligé*  de  vaincre  ;  et 
j'ai  trouvé  parmi  les  assistants  les  plus  an- 
ciens propagateurs  de  la  lanterne. 


Il  n'v  a  plus  à  en  douter!  Puisque  la  raison 
merveilleuse  eu  peuple  de  Pariàa  donïîne'  le 
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tumulte,  et  l'ait  la  part  des  services  rendus 
et  de  l'éducation  politique  a  continuer,  j'ai 
bon  espoir  pour  Garnier-Pago-. 
Allons  le  féliciter! 


«  * 


Là,  la  physionomie  change  tout  à  fait. 

Dans  cette  vieille  maison,  dan?  ce  salon 
antique,  dans  cet  intérieur  du  candidat  lui- 
même,  qui  attend  avec  l'émotion  d'un  p 
de  famille  des  nouvelles  d<  lers  él< 

leurs  pour  savoir  s'ils  sont  ingrats  ;  en  pré- 
sence de  ce  portrait  de  Garnicr-Pagés  l'aîné, 
qui  semble  fraternellement  sourire  à  ce.  nou- 
veau triomphe  du  républicain  de  isî8,  quel- 
que chose  d'intime  â  '  i  satisfacti  m 

i  tique. 

On  sesenl  rassuré  dans  un» 
domestiques;  on  salue  la  victoire  de  l'honnê- 
teté sur  la  calomnie  brutale,  et  l'on  voudrait 
amener  par  la  main  les  diffamateur.',  les  Ver- 
morel,  pour  leur  montrer  ce  tabloau  qui  a 
des  douceurs  de  Greuze  el  de?  grandeurs 
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simples  qu'aucun  peintre  n'a  encore  tra- 
duites. 


Je  ventre  harassé,  vibrant  de  toutes  ces 
secousses  recueillies,  et  je  me  sens  plus  heu- 
reux de  travailler  à  une  cause  qui  compte 
tant  d'honnêtes  gens. 


Mardi  8.  —  C'est  le  tour  de  la  province. 
Les  nouvelles  sont  bonnes;  car,  partout,  la 
lutte  a  été  chaude,  et  dans  les  combats  où 
la  démocratie  n'a  pas  vaincu,  elle  a  fait  si 
chèrement  acheter  la  victoire  que  l'on  s'en 
souviendra. 
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Je  regrette  des  blessés  comme  La 
tujoa,  Taxile-Delord,-  Cent    et   quelques 
autres  j  mais,  a  côté  d'eux,  et  en  face  d'eux, 
il  ;  a  tant  de  chambellans  sur  le  carreau  que 
l'on  peut  se  réjouir. 

M.  Fremy,  gouverneur  du  Crédit  foncier, 
expie  ses  affaires  avec  M.  Baussmann.  Cel 
échec  sera  sensible  en  haut  lieu  ;  il  ^;i  signi- 
ficatif partout. 

On  dit,  est-ce  vrai?  que,  dans 
sa  prudence,  M.  Fréray  avait  pourvu  les  Gis 
de  ses  électeurs  d'emplois  à  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  du  Crédit  foncier,  el  que 
ces  (.'niants  bien  intentionnés  avaient  été  en- 
voyés en  congé  dans  leurs  familles  pendant 
la  période  électorale. 


••• 


l«>t-c<  vrai  ' 

t  ■  qu'il  y  a  de  joli  dans  \r  ra-  ,  résenl. 
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c'est  que  M.  de  Soubeyran,  le  sous-gouver- 
neur du  Crédit  foncier,  revient  à  la  Chambre. 

La  foudre  frappe  les  sommet?. 


- 


J'ai  raconté  les  péripéties  de  la  candida- 
ture de  M.  Calley  Saint-Paul. 

Combattu  à  outrance  par  son  préfet  pour 
avoir  fait  un  discours  contre  M.  Frémy,  le 
beau- père  du  général  Fleury  doit-il  être 
eomoté  désormais  parmi  les  membres  de 
l'Opposition? 

11  ados  motifs,  à  coup  sur,  pour  n'être 
p!uï>  parmi  les  satisfaits  indéracinables. 
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M.  Louvet  vient  de  donner  sa  démission 

de  maire  de  Saumur,  parce  qu'il  n'a  eu  que 
trop  peu  de  voix  dans  cette  ville  et  qu'il  n'a 
été  nommé  que  par  les  campagui 

Combien  de  députés  devraient  suivre  cel 

^"nple! 


M.  de.  Komeui ,  que-leur  du  Corps  li 
latif,  a  sombré  dans  la  tempête  électorale 
de  la  Haute-Loire.  Quelle  perle...  pour  lui! 
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Sa  position,  en  effet,  était  Irès-agréabie. 

Outre  l'indemnité  de  député,  M.  de  Ro- 
raeuf  touchait,  comme  questeur,  dix  mille 
franc?.  Il  était,  de  plu?,  magnifiquement  logé, 
éclairé,  chauffé  et  voiture.  Cela  valait  bien 
un  siège  au  Sénat. 

Qu'on  le  lui  donne  maintenant  pour  ne 
pas  changer  son  budget  ! 


L'autre  questeur,  M.  Hébert,  qui  a  été  re- 
nommé ,  est  un  homme  très-gai,  très- 
galant. 

Il  jouit  d'une  voix  oor  doucement 

voilée  et  chante  des  chansonnettes  dans  les 
soirées,  après  le  départ  des  oreilles  offi- 
cielles. 

Ce  serait  un  excellent  questeur....  du 
caveau. 


- 


M.   Guyot-Mcmtpayroux  va  remplacer  M. 
de  Jarzé  auprès  de  M  Emile  OiiiVier,  comme 

premier  aide  de  camp. 

Le  second  sera  M.   Maurice  Richard,  oé 
pour  faire  mieux  que  cela,  car  il  est  tra\ai!- 
leur,  et  a  tout,  ce  qu'il  faut  pour  traiter 
questions  de  haut  enseignement. 


Le  ministère  de  l'instruction  publique   a 
voté  la  première  fois  pour  M.  (Juôroult. 

Pour  qui  a-t-il  voté  la  seconde  fois? 
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Autre  mystère   plus  mystérieux  !  l'arche- 
vêché n'a  pas  voté  pour  M.  Cochio 


Les  députés  nouvellement  élus  vont  rete- 
nir leurs  places  au  Corps  législatif.  A  la  der- 
nière  session,  la  gauche,  étant  peu  nom- 
breuse, laissait  envahir  ses  bancs  par 
membres  de  la  majorité. 

Maintenant,  les  90  députés  à    peu  près 
(*ans  compter  l'avenir)  qui  représenteront 
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l'opposition,  vonl  contraindre  l'assemblée 
revenir  aux  anciennes  dilimiiations,  gauche, 
extrême  gauche,  centre  gauche,  centre  ii. 
extrême  droite. 


Un  de  mus  amis,  député  au  Corps  législa- 
tif, et  qui  a  été  déjà  s'assurer  d'un  siège, 
m'apprend  que  M.  Cosle-Floret,  nommé 
dans  l'Hérault  après  ballottage,  c'est-à-dire 
lundi,  ;nait  déjà  sa  place  marquée  diman- 
che. 


•% 


Il  était  donc  bieu  sûr  de  son  préfet  et  de 
ses  gardes  champêtres? 
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M.  de  Charnbruo,  qui  était  du  tiers  parti, 
s'est  placé  à  côté  de  Pelletan.  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  l'avoir  combattu  à  outrance. 

Gambetta  siégera  à  l'extrême  gauche,  à 
côté  de  Jules  Simon  ; 

M.  Boduin  (du  Nord),  près  de  M.  HouS- 
sard  ; 

M.  Steenackers,  un  peu  au-dessus  de  MM. 
Garniér-Pâgès  et  Jules  Favre. 


*** 


M.  Busson-Billault,  par  un  instinct  d'avo- 
cat, a  jugé  à  propos  de  s'asseoir  près  de  M. 
(iranier  de  Cassagnac. 

M.  Chaix-d'Est-Angc  fils  a  choisi  sa  place 
à  l'cxlrcme  droite. 


i  — . 


Mercredi  9.— l'ins  on  étudie  le  der- 
nier scrutin,  plus  on  reste  émerveillé  de  la 
profonde  sagi  l  pourtant  de  l'instinct 

révolutionnaire  de  Paris. 

1!  ne  veut  pas  perdre  un  pouce  du  terrain 
conquis;  mais  il  es  livrer  aucun  à 

I  "aventure. 

Implacable  dans  son  opposition,  il  sent  el 
i!  dit  que  l'heure  est  Bérieuse;  qu'il  faut 
parler  et  a^ir  sérieusement;  que  les  m.  I  - 
leurs  discours  sont  les  meilleures  actions 
dans  un  parlement;  que  l'heure  est  passée 
des  théories,  des  utopies  et  même  des  rail— 
leries.  11  resserre  le  terrain;  il  accule  Je  £ou- 
vernement  personnel  et  il  ne  lui  jette  qu'un 
mol  :  la  liberté! 


?>T 


Léo  plus  fougueux  amis  du. gouvernement 
avouant  eux-mêmes  que  l'instant  est  cri- 
tique. 

Reculez  donc,  ou  amusez-vous  donc  aux 
badinages,  quaud  les  correspondants  du 
Journal  de  V Empire  lui  écrivent  des  lettres 
significatives  comme  celle-ci.  (Numéro  du 
7  juin)  : 

«  Monsieur, 


»  J'ai  couru  la  ville  et  les  campagnes,  et 
si  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  l'opposition  em- 
ployer toutes  ses  ressources  pour  triomphe 
j'ai  constaté  avec  tristesse  la  plus  grande 
Indifférence  de  la  part  d'une  masse  de  fonc- 
tionnaires pour  assurer  la  réussite  du  gou- 
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vernement.  Ce  n'csl,  plus  même  de  l'indiffé- 
rence, c'est  de  la  trahison  ! 

o  Les  chefs  de  service,  au  lieu  d'affirmer 
hautement  et  loyalement  leurs  opinions  pour 
l'Empereur,  se  larguent  d'indépendance  ; 
Les  employés  eu  sou-- ordre  vont  plus  loin  et 
voient  contre  les  cai  didalures  i  1rs 

Dans  beaucoup  de  localités,  il  nous  faut 
du  courage,  croyez  le  bien,  pour  nous  dire 
bonapartistes 


Nous  prenons  acte  de  ces  aveux. 


-  67  — 

Comment  parer  à  cette  désaffection? 


M.  de  Persïgny,  disent  les  journaux,  a  de 
fréquents  rapports  avec  l'Empereur.  On 
craint  que  cet  homme  d'Etat,  devenu  tout  à 
coup  un  libéral  fougueux,  ne  fasse  chavirer 
le  char  de  l'Etat,  en  le  faisant  tourner  trop 
subitement  à  gauche. 

Il  faut  pourtant  tourner. 

On  demande  un  bon  attelage. 


Le  gouvernement,  sommé  d'être  libéral, 
ne  fait  pas  attendre  sa  réponse,  Il  a  inau- 


—  58  — 

gnré  sa  nouvelle  attitude,  en  distribuant  li- 
béralement des  uniformes  â  la  garrle  mo- 
bile. 

Veut-on  la  guerre?  Cette  éternelle  diver- 
sion ne  trompe  plus  personne,  et  si  l'on  sa- 
vait comme  les  Prussiens  dorment  tran- 
quilles! 


*% 


M.  de  Bismark,  qui  a  plus  d'esprit  q 
M.    Rouher,  faisant   allusion  à  l'annexion 
rêvée  de  la  Belgique,  disait  ces  jours-ci  à 
M.  Benedetti  : 

—  Eh  bien!  ee  minist*      <>  livii  ,  Bi  I 
et  Fret  &~Orban  se  t'ait-il  enfin? 


—  b9  — 

On  se  propose  de  signer  une  pétition  pour 
demander   que  les  frais  du  centenaire  de  (a 
dynastie  ne  soient  supportés  que   par 
fidèles. 

Ce  serait  une  façon  indirecte  de  s'essayer 

à  la  fameuse  séparation  de  l'Eglise  et  de 
de  l'Etat. 

Je  signerai  des  deux  mains...  s'il  y  a  lieu. 


On  dit  qu'une  grande  darne,  apprenant 
l'élection  du  baron  Gourgaud,  qui  l'a  em- 
porté sur  le  duc  de  Marinier,  s'est  écriée, 
ravie  : 
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—  T;mt  mieux  !  il  est  gentil...  et  puis,  sa 
femme  a  de  si  beaux  diamants  î 


tn  vérité,  les  électeurs  ne  pouvaient  pas 
hésiter  ! 


I 


Je  finis  ce  numéro,  qui  sonne  l'auror    de 
la  liberté,  sous  une  singulière  invocation. 

C'est  aujourd'hui  Sain  te- Pélagie! 


—  fil  — 


*  * 


Après  tout,  cette  sainte-là  nous  a  porté 
honneur  ;  noiw  lui  devons  plus  de  succè* 
que  de  défaites  ! 

J'ai,  pour  ma  part,  six  mois  de  dévotion  à 
lui  rendre.  J'attends  un  mot  de  la  Cour  de 
cassation  pour  payer  ma  dette.  Quant  à  Ro- 
chefort,  il  serait  bien  ingrat  s'il  n'aimait 
pas  Sainte-Pélagie,  sans  la  connaître  ! 


On  me  raconte  tant  de  choses  sur  les  actes 
de  la  police  pendant  les  deux  soirées  d'hier 
et  d'avanl-hier  que  je  ne  saurais  trop  recom- 
mander aux  citoyens  de  veiller  sur  eux- 
mêmes  et  sur  les  agents  de  l'autorité. 


-   g|  _ 


Pour  ôter  tout    prétexte   d'erreur 
sergents  de  ville,  pourquoi  tous  les  citoyens 

appartenant  à  la  garde  nationale  et  à  la 
garde  nationale  mobile  ne  sortiraient-ils 
pas  provisoiremi  n  uniforme  et  sans 
armes? 

il  deviendrait  plut  difficile  de  frapper  les 
passants  et  de  les  confondre  av<  snts 

provocateurs. 


;    RI    (JUS 
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jeudi  10.  —  Eh  bien!  non,  on  ne  me 
fera  jamais  croire  que  ce  qui  se  passe  es,t  jmc 
émeuic. 

Il  me  souvient  du  sourd  boi 
de  1848,  de  ces  agglomerationp/.menaçàflfe^'- 
du  boulevard  Saint-Denis,  de  «^ffromficd        J 
insurrectionnelles  qui  n'attenc 
nuit,  qui  ne  brisaient  aucun  car 
l'heure,  qui  disaient  aux  bouiiquiers^firfrrf^ 
mez  vos  boutiques  !  »  et  qui,  le  moment  de 
la  lutte  arrivé,  donnaient  le  signal  et  se  bat- 
taient, mais  ne  se  résignaient  pas  à  être 
battues. 


—  2 


Non,  cette  bande  de  gamins  que  j'ai  tra- 
versée hier,  qui  portait  un  bouquet  au  bout 
d'un  bâton  et  qui  criait  :  «  Vive  Louis  Blanc! 
vive  Félix  Pyat!  »  sans  savoir  ce  que  c'i  si 
même  que  Félix  Pyat;  non,  cette  bande 
n'est  pas  l'avant  garde  ou  l'arrière-garde 
d'un  parti.  « 

C'est  la  descente  de  la  Courtille  des  lai- 
néants,  des  vauriens,  des  gardes  mobiles  du 
tapage,  gens  sans  idées,  sans  but,  qui  ne 
seraient  peut-être  pas  revenus  au  boulevard, 
si,  la  veille,  on  ne  leur  avait  pas  donné  des 
bourrades,  et  qui,  comme  la  femme  de  Sga- 
narelle,  ne  sont  pas  fâchés  d'être  battus. 
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Je  viens  de  relire  le  Procès  du  15  mai  (1); 
c'est  une  lecture  particulièrement  utile  dans 
ce  moment  ci. 

Quand  on  voit  combien  i!  est  facile  de 
nictire  on  mouvement  des  masses,  d'agiter 
le  flot  parisien,  et,  à  un  moment  donné,  par 
la  folie  ou  par  la  perfidie  de  quelques-uns, 
de  changer  en  avalanches  ce  flot  limoneux 
qui  coulait  épais  et  paisible,  on  a  l'explica- 
tion de  bien  des  phénomènes  spéciaux  à  Pa- 
ri- qui  paraissent  inexplicables. 


••• 


Enlevez  au  15  mai  l'action  de  deux  per- 
sonnages plus  que  suspects,  Bonne  et  Iluber  ; 
et  cette  véritable  catastrophe  que  M.  Baro- 
che  a  fait  condamner,  mais  dont  il  n'avait 
{tas  été  le  complice,  comme  il  l'a  été  de  la 
catastrophe  de  février,  cette  catastrophe 
réelle  était  épargnée  à  la  République. 

1)  Eu  vente  chez  e  Chevalier,  rue  Riche- 
lieu, 61. 
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L'homme  qui  a  changé  celle  immense 
cohue  du  15  mai  en  attentat,  qui  a  prononcé 
la  dissolution  de  L'Assemblée  nationale,  a  fait 
sa  fortune  depuis  le  2  décembre.  1 1  esl  mort, 
je  crois,  agent  supérieur  de  l'Empire. 

Qu'était-il  donc  au  45  mai.!  el  au  profil 
de  qui  poussait-il  au  d>èordre? 


Ce  qui  manque,  heureusement,  je  dois  l'a- 
vouer, à  ce  semblant  d'émeute  d'hier  et 
d'aujourd'hui,  c'est  l'intention  visible,  c'csl 
la  direction. 

Je  crois  à  un  tumulte  dont  quelques-uns 
voudraient  bien  profiter,  el  qui  ne  servira, 
en  somme,  au  triomphe  de  personne. 

L'eiïet  prodigieux  des  élections  de  Paris 
ne  sera  pas  amoindri;  les  exigences  de  l'o- 
pinion libérale  ne  seront  pas  diminuées  ;  le 
problème  reste  entier  pour  le  pouvoir. 


.\ 


Tout  le  monde  se  plaint  de  ne  voir  que  la 
police  dans  les  rues,  quand  la  garde  natio- 
nale y  avait  sa  place  marquée. 

On  dit  que  les  boutiquiers  improvisent 
une  troisième  garde  nationale  qui  n'est  ni 
la  garde  nationale  sédentaire,  ni  la  garde 
nationale  mobile,  mais  une  sorte  de  garde 
nationale  de  bizets,  avec  des  cannes  et  sans 
fusils,  pour  aider  au  rétablissement  de  l'or- 
dre. 


Les  troubles  de  province  ont  un  sens,  et 
M.  Pinard,  le  nouveau  député,  peut  l'expli- 
quer mieux  que  personne,  lui  qui  a  présidé 
au  remaniement  des  circonscriptions. 


# 


Bordeaux  s'anime,  parce  qu'après  avoir 
volé  pour  les  candidats  de  l'opposition,  il 
voit  le  vote  des  campagnes  lui  imposer  des 
candidats  officiels. 

Croit-on  que  Paris,  si  calme,  si  supé- 
rieur aux  vaines  agitations,  ne  serait  : 
entré  vraiment  en  colère  si,  le  lendemain 
d'un  vote  formidable  en  faveur  de  Hure!, 
de  Pelletan,  de  Jules  Simon,  le  scrutin  de 
la  banlieue  lui  avait  imposé  la  nomination 
.    M.  Emile  Ollivier,  de  M.  Boule} 

Tant  que  l'on  ne  comprendra  pas  qu  . 
pour  recueillir  l'expression  vraie  du  suf- 
frage universel,  il  faut  agglomérer  les  i 
ments  semblables  et  ne  pas  faire  des  amal- 
games politiques  qui  noient  l'expression 
nette  des  villes  dans  le  balbutiement  des 
campagnes,  on  i  a  le  principe  même 
de  nos  institutions. 

M.  Pinard  est  donc  la  seule  cause  des  dé- 


sordres  de  la  province.  Quant  au  meneur  de 
Pari?,  on  no  lo  connaîtra  jamais  ;  c'est  l'in- 
connu, c'est  lo  vent  qui  passe  à  travers  la 
monîogne. 

On  est  mécontent  à  Grenelle  ;  et  l'on  s'a- 
gite a  Belleville  !  et  l'on  veut  nous  faire 
croire  que  les  désappointes  de  Grenelle  sont 
les  agitateurs  de  Belleville  ! 

Voilà  ce  que  je  ne  comprendrai  jamais. 


Vendredi  10.  —  On  a  l'ait  de  nom- 
breuses arrestations.  On  semble  incriminer 
dos  comités  électoraux  et  associer  les  jour- 
nalistes à  l'accusation  de  complot. 

Je  ne  doute  pas  que  toutes  les  subtilités 
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ne  soient  impuissantes  à  dégager  l'ombre 
d'une  preuve,  le  soupçon  môme  d'un  argu- 
ment, de  la  procédure  entamée. 

Mais  il  ne  suffira  pas  d'une  ordonnancé  de 
non-lieu  contre  les  rédacteurs  du  Réveil, 
contre  les  rédacteurs  du  Rappel. 

Il  faut  que  l'instruction  secrète  de  la  jus- 
tice soit  refaite  publiquement  par  l'opinion, 
par  les  journaux. 

C'est  une  question  d'équité,  c'est  surtout 
une  question  d'honneur  pour  la  démocratie, 
à  l'heure  d'un  de  ses  plus  grands  triom- 
phes. 

Il  est  indispensable  de  rendre  éclatante 
comme  le  jour  cette  vérité,  que  nous  som- 
mes trop  sûrs  de  vaincre  par  le  scrutin  pour 
tenter  ce  jeu  de  somnambules,   et  pour 

t  à  talons  des  barricades  dans  la  nuit,  a 
deux  pas  de  la  police. 


••• 


•  i  comme  on  sent  bien  que  ce  bruit 


est  équivoque,  que  cette  émeute  est  anony- 
me, et  qu'aucun  parti  n'y  trempe! 

Car  on  accuse  follement  tous  les  partis. 

—  C'est  louche,  dit  quelqu'un. 

—  C'est  mouche,  répond  un  autre. 

Eh  bien  !  non,  je  le  dis  avec  loyauté,  je 
v  ne  crois  pas  à  une  manœuvre  de  la  police. 
La  manœuvre  serait  grossière  ;  j'ajoute 
qu'elle  serait  imprudente.  On  ne  sait  jamais 
comment  finit,  et  jusqu'où  peut  aller  une  ex- 
citation pareille. 

Mais  ce  que  la  police  n'a  ni  fait,  ni  con- 
seillé, ni  payé,  elle  peut  parfaitement  en 
profiter. 

On  a  accusé  l'or  des  Orléanistes. 

C'est  bien  mal  connaître  les  financiers 
prudents  de  ce  parti,  et  l'opinion,  qui  ne 
peut  trouver  d'avantage  que  dans  la  pratique 
du  régime  parlementaire,  n'a  rien  à  attendre 
des  barricades. 


—   10  — 
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On  a  fait  circuler  un  joli  mot  à  ce  sujet  ; 

mais  le  mot  n'est  ras  juste.    Comme  on 

parlait  de  l'argent  des   d'Orléans  qui  cir- 
culait. 

—  L'argent...   des  biens  d'Orléans!  a-t- 
on répondu. 


Muis,  encore  une  rois,  ce  mot  manque  de 
vraisemblance.  Tout  le  monde  sait  que  cel 
argent-là  est  dépensé  depuis  bien  long- 
temps. 


On   dit  aussi    que  Bismarck  a  soudoyé 
l'émeute.  Pourquoi  pas  Ganesco? 


—  11 


#  * 


Eli  bien  !  je  m'imagine  que  c'est  le  vice- 
roi  d'Egypte,  afin  de  contraindre  leurs 
Majestés  françaises  à  accepter  le  raont  qu'il 
leur  offre  au  canal  de  Suez,  bien  loin  d'ici, 
et  pour  protester  contre  l'échec  de  M.  de 
Lesseps. 


C'est  égal,  voila  une  singulière  agitation. 

La  fièvre  commence  le  soir,  à  la  même 
heure  :  jamais  le  jour. 

Les  révolutionnaires  ne  tiennent  pas  beau- 
coup au  triomphe  de  la  Révolution  qu'ils  pa- 
tronnent, car  ils  n'o;il  ni  une  cartouche,  ni 


—  il  - 


un  fus-il,  et  c'est  à  peine  s'ils  essayent  une 
barricade,  pour  rire,  en  face  des  Variété?. 


*** 


Les  ennemis  de  la  famille  et  de  la  pro- 
priété ne  s'attaquent  ni  à  la  famille  ni  à  la 
propriété  privée. 

Leur  principale  incarlade  politique  con- 
siste à  tout  briser  dans  deux  maisons  de  to- 
lérance. 

Des  dévastateurs  qui  crient  :  A  bas  la 
prostitution  !  »  c'est  singulier. 

On  dit  aussi  qu'un  estaminet  a  violem- 
ment souffert. 


Mais  on  n'a  démoli  aucun  écusson  impé- 
rial à  la  porte  d'un  fournisseur  breveté;  et 
Bi  l'on  casse  les  carreaux  du  kiosque  de  la 
place  Louvois,  en  face  d'un  poste  de  ser- 
gents de  ville,  pour  faire  faire  moins  de 
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chemin  à  ceux-ci,  on  se  contente  de  saluer 
en  passant  M.  Pinaud,  chapelier  de  l'Empe- 
reur, ce  qui  ne  prouve  pas  une  haine  anti- 
dynastique bien  féroce. 


#     # 


Pauvres  journaux,  ce  sont  eux  qui  paye- 
ront tous  les  frais  ! 

On  emprisonne  leurs  rédacteurs  et  on  dé- 
molit les  bouliques  dans  lesquelles  se  débi- 
tent leurs  numéros. 

Si  la  presse  a  fomenté  l'émeute,  il  faut 
avouer  que  c'est  pour  mieux  s'estropier. 
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Plus  on  y  plonge,  plus  le  mystère  de  ce 
tumulte  intermittent  devient  profond. 

On  ne  l'expliquera  qu'en  ne  cherchant 
plus  à  l'expliquer  et  qu'en  avouant  que  c'est 
un  orage  dû  au  hasard,  grossi  par  la  mala- 
dresse de  la  police  le  premier  soir,  répété 
les  jours  suivants  par  l'entêtement,  la  curio- 
sité; et  qui  doit  finir,  quand  on  le  voudra 
bien. 


On  le  veut. 

Tantôt,  vers  cîhq  heures,  j'ai  vu  l'Empe- 
reur et  l'Impératrice  sortir  des  Tuileries  en 
voiture  découverte  el  se  diriger  par  la  rue 
■  Rivoli  vert  la  Bastille. 
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Voilà  un  excellent  moyen  de  pacification, 
facile  et  peu  coûteux. 

Pourquoi  ne  fa-t-on  pas  employé  le  pre- 
mier soir?  Il  y  aurait  des  affliges  de  moins. 


«    0 


L'Impératrice,  souriante  et  devançant  la 
politesse  populaire,  salue  avec  une  etlusion 
bien  fatigante  pour  elle. 

L'Empereur  est  sérieux. 

Le  jeune  Prince  Impérial  manque  à  ce 
tableau  de  famille. 

C'était  pourtant  une  émotion  et  une  leçon 
à  lui  donner. 


La  course  a  été  une  ovation  à  tous  les  en- 
droits nécessaires. 

Les  bourgois,  que  eus  petites  gambades 
nocturnes  du  specire  rouge  avaient  tant  soit 
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peu  épouvantes,  se  sont  rassurés  et  ont  com- 
pris qu'après  un?  pireille  promenade  les 
mascarade?  de  Belleville  ne  pouvaient  plus 
se  produire. 

Malgré  l'aflluence  de  la  foule,  qui  empo- 
chait d'approcher  de  la  voiture,  une  cin- 
quantaine de  patriotes,  aux  poumons  dila- 
tés par  l'enthousiasme,  n'ont  pas  cessé  de 
suivre  la  calèche  en  criant  :  <•  Vive  l'Em- 
pereur! ') 

On  dit  même,  tant  le  miracle  a  été  décisif 
et  prompt,  qu'un  de  ceux  qui  acclamaient 
avec  le  plus  de  ferveur  la  dynastie,  avait  été 
remarqué  la  veille  parmi  ceux  qui  b rail I aie 1 1, 

mais  sans  conviction  :  «Vive  la  République  !  » 


«  0 


Le  triomphe  a  été  complet. 

Le  visage  de  l'impératrice  rayonnait,  et 
l'Empereur  a  fini  par  sourire.  Ce  sont  eux, 
en  somme,  qui  ont  bénéficié  de  l'émeute. 
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On  eût  inventé  celle-ci  pour  leur  ménager 
un  succès  de  popularité  que  l'on  n'eût  rien 
trouvé  de  mieux. 

Mais  encore  une  fois,  je  le  répète,  l'inno- 
cence du  pouvoir  est  égale  à  celle  de  la  po- 
lice. C'est  un  hasard  heureux,  c'est  la  chance 
familière  à  l'élu  du  10  décembre  qui  lui  a 
valu  cette  revanche  des  élections. 


«  # 


Je  comprends  l'émotion  pure  qui  a  dû 
gonller  les  cœurs  de  Leurs  Majestés;  mais 
ce  que  je  ne  comprends  pas,  c'est  qu'en  ren- 
trant aux  Tuileries,  l'Empereur  n'ait  pas 
donné  immédiatement  l'ordre  d'ouvrir  les 
portes  de  Mazas  et  celles  de  la  Conciergerie 
et  de  relâcher  tout  le  monde. 

Manquer  l'a  propos  d'une  amnistie  qui 
eût  été  une  preuve  d'esprit  et  de  force,  c'est 
gâter  le  succès  obtenu. 

S'endormir  avec  la  joie  d'avoir  été  tant 


—  (8  — 

app'audi,  on  oubliant  les  mères,  les  ?o?un 
qui  pleurent,  et  la  misère  qui  prend  la  pli 
des  absents,  c'est  avouer...  que  l'on  a  bien 

sommeil. 


On  me  pose  use  singulière  question  à 
propos  du  culte  rendu  à  la  dynastie  napo- 
léonienne. 

J*ai  dit  comment  un  ofQcier  du  Jean  Barl 
racontait  dan9  le  journal  de  F  Empire  que  la 
maison  dr  Napoléon  a  Ste-Hélène  avait  i  lé 
autrefois  Iran  <  en  métairie,  i  t  qu'un 

moulin  fonctionnait  à  l'end  roi  1  même  ou  le 
grand  nomme  ;  tail  mort. 
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Voici,  à  ce  sujet,  ce  qu'on  m'écrit  : 

«  En  avril  4838,  le  Suffren,  du  Havre, 
mouillait  à  Sainte- Hélène.  Les  heureux  du 
bord,  les  passagers  et  quelques  autres  per- 
sonnes purent  des:endre  à  lerre.  Pour  des 
Français,  la  visite  au  tombeau  était  le  seul 
but  que  l'on  eût  alors  en  débarquant.  Aussi, 
nous  liàlàmes-nous,  par  tous  les  moyens  de 
transport  et  de  locomotion  possibles,  d'aller 
à  Longwood  et  au  tombeau. 


»  Les  propriétaires  de  Longwood  avaient 
eu  de  tout  temps  un  tel  respect  pour  la  mé- 
moire du  chef  de  la  dynastie  napoléonienne 
que  le  moulin  signalé  par  l'officier  du  Jean- 
Bari  fonctionnait  dé;  à,  depuis  longtemps 
dans  le  salon  où  .Napoléon  était  mort,  et  que 
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sa  chambre  à  coucher  servait  d'écurie.  Ces 
estimables  propriétaires  avaient  même  mis 
tant  de  formes  en  faisant  ces  divers  change- 
ments, qu'ils  s'étai-nt  contentas  d'enlever 
simplement  les  meubles  de  la  chambre  à 
coucher.  Ils  avaient  cependant  oublié  dans 
la  cheminée  deux  chenets  en  fonte  qu'un  de 
mes  amis,  M.  R...,  ancien  professeur  à  Saint- 
Denis  (île- Bourbon),  recueillit  dans  un  tas  de 
fumier  placé  sur  l'atre,  et  qu'il  rapporta  a 
bord  comme  des  relique-,  malgré  une  pluie 
diluvienne. 

c  En  1840,  lors  de  l'expédition  du  prince 
de  Joinville,  pour  rapporter  les  cendres,  ces 
lieux  historiques  étaient  toujours  affectés 
aux  mêmes  usages.  Pourtant,  chose  digne 
de  remarque,  les  visites  ont  été  aussi  fré- 
quentes, bien  que  la  vallée  des  Géraniums 
n'eût  plus  les  restes  de  .Napoléon  le  Grand. 

»  Cet  étal  de  choses  a  même  duré  encore 
une  douzaine  d'années  aprè9  l'expédition  de 
la  Belle-Poule. 

»  l-.h  bien  !  comment  se  fait-il  que,  depuis 
1862,  le  culte  de  Napoléon  ait  diminué  là- 
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bas  et  que  l'on  aille  de  moins  en  moins  à  la 
vallée  du  Tombeau  et  à  Longwood,  et  cela, 
malgré  la  restauration  des  bâtiments  faite 
par  les  soins  de  Sa  Majesté  Napoléon  III  ? 

»  Je  vous  prierais  bien  de  donner  votre 
avis  dans  un  prochain  numéro...  » 


ft    0 


Ma  réponse  sera  bien  simple. 

La  possession  du  neveu  de  Napoléon  ras- 
sasie l'appôiit  de  napoléonisme  le  plus  dif- 
ficile; et  quand  on  a  la  proie,  à  quoi  bon  se 
mettre  en  peine  de  l'ombre? 

On  allait  à  Sainte  Hé'ône  exprimer  un 
vœu  qui  n  est  plus  à  satisfaire,  et  désormais 
l'assiduité  aux  lieux  du  supplice  pouvait 
prendre  le  caractère  d'un  souhait  malséant 
et  d'une  espérance  antidynastique. 


&;uiic<ii  12.  —  On  cherche  du  cùtô  du 
Hliin  les  points  noirs  qui  peuvent  surgir  à 
rhorîzon.  Ces!  du  côlé  Su  Bosphore  qu'il 
faul  regarder. 

La  question  des  lieux  saints  va  se  rallu- 
mer avec  fureur. 


<» 

O      0 


Ceii  •  lui-,  il  ne  s'agil  pli  s  de  Jérusali  ni 
ni  du  tombeau  du  Christ;  c'eal  tic  il.  j 
h  Paris 

Le  gouveroemci  i  fi  i  ç  lis  laisse  i  ou  cher 
/ice-roi  d'Egypte  dans  In  lil   même  du 

:;.   I.    \  issal  !  5  d  me  la 
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cuvette  qui  a  servi  à  son  suzerain.  Ce  mé- 
pris de  l'étiquette  et  des  lieux  consacrés  peut 
rallumer  la  guenv. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  serait  plus  ab- 
surde d'attribuer  à  une  raison  a  ussi  futile  la 
possibilité  d'un  embrasement  que  de  trou- 
ver un  germe  de  complot  dans  les  flâneries 
buyautesde  quelque-  voyons  ea  goguette. 


Dieu  soit  loué  !  Tordre  règne  dans  la  rue. 

Il  règne,  mais  il  n'eu  pas  certain  qu'il 
gouverne;  c'est  un  ordre  constitutionnel. 

Il  a  suffi  du  sourire  de  l'Impératrice  pour 
désarmer  k s  passions.  Pourquoi  donc  avoir 
commencé  alors  par  di  s  coups  de  poing? 
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*% 


On  a  ramassé  les  débris  dos  kiosques  fra- 
cassés. Qui  indemnisera  les  pauvres  ven- 
deurs de  journaux  ? 


Le  Journal  tic  la  Ueurihe  du  6  juin  1869 
annonce  que  la  cour  impériale  de  Nancy 
vient  de  condamner  à  un  mois  de  prison  le 
nomme  Victor  .Nicolas,  coupable  d'avoir 
adressé  à  un  capitaine  tic  recrutement  de  la 
Meuse  une  lettre  dans  laquelle  il  priait  cet 
officier  de  le  réformer  pour  faiblesse  de 
tempérament,   promettant  d'aller  lui  lémoi- 
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gner  sa  reconnaissance  par  une  poignée  de 
main  dans  laquelle  il  mettrait  une  poignée 
d'or. 


Le  tribunal  a  vu  là  une  tentative,  de  cor- 
ruption avortée  sur  un  fonctionnaire  agis- 
sant comme  capitaine  de  recrutement.  Le 
jeune  soldat  réformé  eût  tout  simplement 
laissé  sa  place  à  un  autre. 


#% 


Or,  on  assure  qu'à  la  même  époque,  et  que, 
peut-être  le  mêmcjour,  un  député  sortant, 
ballotté  du  24  mai,  ayant  appris  qu'un  ma- 
nufacturier, M.  G...,  avait  voté  et  avait  fait 
voter  ses  trois  cents  ouvriers  pour  le  can- 
didat démocrate,  écrivit  au  grand  industriel 
pour  le  ramener  à  sa  cause,  et  lui  fit,  entre 
autres  promesses,  celle  de  la  décoration. 

Le  7  juin,  les  trois  cents  vois,  disciplinées 
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et  ramenées  an  sentiment  de  la  reconnais- 
sance, votaient  ti  :  candidat  offi- 
ciel, qui  ne  l'a  emporté  sur  son  concurrent 
que  de  trois  cent  cinquante- trois  voix,  c'est- 
à-dire  d'un  déplac  cent  soixante- 
dix -sept  voix. 


* 
&  * 


Le  candidat  réformé  eût  fait  place  à 
un  autre,  absolument  comme  le  conscrii 
condamne. 

.Mais  n*y  a-t-il  pas,  celte  fois,  une  ten- 
tative de  corruption  réussi 

Quelle  différence  peut-on  établir  entre  les 
deux  cas? 


_  S7  — 

On  parle  de  changements  ministériels 
beaucoup  plus  que  de  changements  de  pro- 
gramme. 

il  est  pourtant  plus  essentiel  de  savoir  si 
la  liberté  a  fait  un  pas  décisif,  que  de  se 
préoccuper  d'une  contradiction  de  plus  pour 
un  serviteur  de  l'Empire. 

M.  Rouher  n'en  est  pas  à  son  début  en  fait 
de  contradiction.  11  servira  aussi  mal  la 
cause  des  réformes  parlementaires  qu'il  a 
servi  la  cause  du  gouvernement  personnel. 

Il  a  hâté  l'éducation  libérale  du  pays; 
pourquoi  ne  le  laisserait-oa  pas  l'achever? 


*  » 


Dans  toutes  les  hypothèses,  M.  Hauss- 
niann  quitterait  la  préfecture  de  la  Seine. 

Pendant  les  troubles,  M.  le  sénateur  avait 
établi  son  quartier  général  au  Vaudeville. 
Là,  tout  en  surveillant  h  s  répétitions  de  la 
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Fiammina,  il  était  à  portée  des  sergents  de 
ville. 

Son  mépris  Lien  connu  pour  la  population 
nomade  de  Paris  l'a  seul  empêché  de  des- 
cendre sur  le  trottoir  et  de  se  mêler  à  ceux 
qui  essayaient  d'empôchcr  le  désordre. 


*  # 


On  croit  à  tort  que  M.  Ilaussmann,  en  se 

retirant,  publierait  ses  mémoires...  acquit- 
tés. Il  ne  lui  reste  plus  qu'une  gloire  à  ac- 
quérir, celle  d'autour  dramatique  ;  il  la  ten- 
tera, et  l'on  parle  déjà  de  sa  comédie     l 
/■'lus  de  l'expropriation .' 
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Le  ?eej  ticisme  parisien  est  implacable. 

N'ai-je  pas  trouvé  des  gens  qui  se  sont 
é:onnés  des  Heurs  jetées  dans  la  voiture  de 
l'Impératrice,  et  qui  prétendent  que,  dans 
ces  jours  d'émotion  et  d'inquiétude,  on  ne 
se  promenait  pas  précisément  avec  des  bou- 
quets à  la  main  ? 


**# 


Je  m'indigne  de  ces  épigrammes  qui  ten- 
dent à  diminuer  l'éclat  et  la  grâce  d'une 
manifestation  spontanée. 


Pourquoi  la  Providence  qui  veille  sur  nos 
destinées  n'aurait-elle  pas  renouvelé  le  mi- 
racle des  roses  et  changé  en  Heurs  les  can- 
nes de  certains  promeneurs? 
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Ce  ne  serait  pag  le  plus  grand  tour  de 
force  accompli  depuis  la  fondation  de  l'Em- 
pire. 


Himiim-iu*  18.  —   L'émeute  est  i 
trée.  Le  spectre  rouge  refait  le  foin  de  son 
ventre,  et  les  juges  d'instruction  9e  m<  ti 
route  pour  une  enquête  impatiemment 

attendue. 

i  le  moment  de  détourner  ta  t*'1!»'  et 
d'ouvrir  l'histoire,  I  issé 


M.  Beuléest  un  impitoyable  annalisl 
aoalysaleur  des  grandeurs  de  l'Empire  rc- 
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main.  Il  donne  la  vie  aux  marbres  de  nos 
musée?,  et  il  recuril'e  contre  le  pouvoir 
personne]  les  dépositions  des  coupables  eux- 
mêmes,  des  scélérats  déifn 

Son  nouveau  volume,  Le  sang  de  Germa- 
niais,  continue  la  démonstration  morale 
commencée  par  Auguste  et  sa  famille,  par 
Tibère  et  Vhéritage  d'Auguste. 

Après  avoir  prouvé  que  l'Empire  faisait 
des  monstres,  il  prouve  aujourd'hui  que  le 
sang  même  le  plus  héroïque  coulait  inutile- 
mrnt  dans  les  veines  des  successeurs  d'Au- 
guste, et  que  l'on  ne  remédie  pas  à  un  tléau 
héréditaire. 


Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  volumes  déjà 
parus,  et  pourtant  que  de  choses  belles  et 
eurieu-es  a  y  trouver  '.  Quelle  sentence,  par 
parenthèse,  sur  les  coups  d'Etat  !  Ecout<  z, 
en  passant  : 

«  Dans  les  attentats  <  onlre  le  pays,  i!  v  a 
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deux  coupables,  celui  qui  ose  et  ceux  qui 

permettent,  celui  qui  entreprend  et  ceux 
qui  soutirent  qu'on  entreprenne  contre  les 
lois,  celui  qui  usurpe  cl  ceux  qui  abdiquent. 
Le  peuple,  en  un  mot,  le  peu  [île  romain  a 
été  coupable  envers  la  patrie  comme  cnv.  rs 
lui-môme,  le  jour  où  il  s'est  courbé  sous  le 
joug  d'Auguste.  » 


• 


Il  s'est  trouve  des  historiens  i  our  réhabi- 
liter Tibère.  Sous  le  prétexte  qu'il   enten- 
dait quelque  chose  à  la  construction,  on   a 
voulu  lui   pardonner  ses  crimes  publics  et 
infamies  de  Caprée. 

M.  Beulé  n'amnistie  pas  les  tyrans,  même 
prodigues;  seulement,  il  explique  admirable- 
ment comment  Tibère  lut  incline'1  au  mal 
par  Auguste.  Le  pi  ■voir  suprême  sans  con- 
trôle et  sans  limite  esl  le  premier,  le  plus 
grand  corrupteur. 

Sous  une   républiqu  \   Tibère    n'eut  été 
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qu'un  excellent  soldat  ;  l'empire  désordonné 
en  a  fait  un  effroyable  assassin. 


•% 


Dans  le  volume  qui  vient  de  paraître,  la 
pensée  de  l'historien  se  complète,  se  déve- 
loppe, s'affirme  de  plus  en  plus  et  grandit. 

M  Beulé  nous  a  restitué  jadis,  au  temps 
de  ses  travaux  purement  archéologiques, 
l'escalier  du  Parlhénon.  Il  semble  aujour- 
d'hui qu'il  nous  restitue  les  marches  d'un 
Parlhénon  idéal,  s'éleva  nt  dans  le  cieJ  de  la 
justice  et  de  la  liberté. 


Germanicus  était  un  honnête  homme  dé- 
classé, sur  lequel  le  peuple  romain  a  vaine- 
ment compté  pour  revendiquer  ses  droits. 
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Mais,  comme  le  «lit  fort  bien  M.  BeuU 
revendication  ne  vaut  qutlque  cho?eque 
par  le. mérite  de  ceux  au   profit  Je  qui  l'on 
revendique. 


«  Le  rôle  des  princes  n'est  pas  d'offrir  la 
liberté,  le  rôle  de?  peuples,  au  contraire,  est 
de  la  réclamer.  Les  souverain*  trouvent 
quilesl  temps  de  Parcorder  quand  les  peuples 
ont  f^n  h/  conquérir.  » 


<* 


Voilà  un  .  sur  lequel  je  s<  rais  en- 

chanté de  connaître  l'opinion  de  M.  Rouber  ; 
à  moins  qu'il  ne  préférât  me  dire  son  avis 
sur  suivant, qui  concerne  les  rap- 

souverain  el  de  ses  ministres  avec 
le  peup 
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«  Il  est  bon  de  faire  sentira  un  empereur, 
.-cul  responsable,  sa  responsabilité.  Cepen- 
dant, il  no  faut  pas  tomber  en  môme  temps 
dans  les  filets  de  ses  ministres.  Charger 
Tibère  pour  se  fier  à  Séjan,  c'est  un  singu- 
lier aveuglement...  » 

11  n'y  a  plus  de  libères,  dieu  merci,  dans 
le  monde  européen,  m  lis  on  rencontrerait 
encore  de  quoi  faire  des  Séjans. 


J'ai  trouvé  dans  ce  livre,  qui  devrait  être 
le  bréviaire  des  hommes  d  Etat,  une  ex- 
cellente définition  des  révolutionnaires  et 
des  conservateurs.  Au  lendemain  de  nos 
élections  radicales,  il  n'est  pas  superflu  de 
citer  cette  double  définition  : 

(■;  Les  révolutionnaires,  ce  sonlceuxqui  sa- 
pent les  bases  d'un  Etat  régulier  pour  assu- 
rer leur  usurpation,  violent  les  lois,  l'uni 
l'armée  un  moyen  d'oppression,  du  Sénat 
un  inslruine.  t  avili,  <]u   vote  libre  un  mm- 
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songe,  de  la  multitude  un  troupeau  met 
naire,  et  font  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  la 
nation   la  corruption,  le  sommeil  et  l'oubli 
d'elle-même. 

»  Au  coofraire,  ceux  qui  veulent  qui 
Constitution  soit  maint  nue,  les  institutions 
séculaires  rétablies,  la  grandeur  de  l'Etat 
poursuivie  par  un  commun  efîorf,  la  dignité 
humaine  respectée,  les  droits  des  citoyens 
consacrés,  les  corps  constitués  souverains, 
le  peuple  altacté  au  bien,  au  travail,  à 
l'honneur,  comme  il  est  attaché  au  sol  de  la 
pairie  ;  ceux  là,  dans  tous  les  temps,  sont 
les  véritables,  les  seuls  conservateurs.  Au- 
guste, Tibère  et  leurs  imitateurs;  voilà  les 
pires  révolutionnaires.  » 


3 


Après  cette  affirmation,  je  ne  craindrais 
plus  d'avouer  que  je  suis  réactionnaire,  el 
que  je  suis  resté  dans  mon  opinion  de  1848. 
M.  Baroche  est  bien  plus  révolutionnaire 
que  moi. 
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*  « 


Il  y  a  des  parties  vraiment  touchantes 
dans  ce  livre  ;  quand  M.  Beulé,  par  exem- 
ple, explique  les  conditions  indispensables 
de  la  liberté.  Il  ne  suffit  pas  de  vouloir  être 
libre  pour  le  devenir;  il  ne  suffit  pas  de 
promener  le  drapeau  de  la  revendication 
sous  les  fenêtres  de  l'autorité  infatuée  qui 
résiste,  pour  s'affranchir  : 

Ecoutons  l'historien  de  l'empire  romain  : 

«  La  liberté  est  le  fruit  des  bonnes 
mœurs  politiques  ;  elle  repose  sur  des  insti- 
tutions honnêtes.  On  ne  la  saisit  pas  aux 
cheveux  comme  l'Occasion  que  chantent  les 
poêles  grecs  ;  il  faut  qu'elle  soit  préparée, 
gagnée,  méritée.  » 


o    « 


Cette  réllexion  doit  encourager  tous  ceux 
qui  se  l'ont,  par  la  propagande,  par  les  reu  - 
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nion?,  par  les  livres,  par  les  pamphlets,  par 
les  journaux,  les  inrtiiutcurs  du  peuple.  En- 
seignons la  liberté,  f<  isons-la  pénétrer  dan.- 
nos  mœurs.  Nous  l'aurons, quand  nous  sau- 
rons la  pratiquer  ;  il  l'on  nu  pourra  plus 
nous  la  reprendre. 


Dans  un  chapitre  intitulé   les  Ccsai 
M.  Beulé  :  sûreté,  sans  exagéra- 

lion,  .-■  tns  couleurs  trop  violentes,  mais  d 
une  lumière  calme  et  implacable,  le  porti 
îles  familiers  do  la  cour,  des  viveurs  do 
l'empire  romain,  <l<'s  exploiteurs  du  ce*   - 
rismi  .         le  règne  de  Clau 

Voyez  ce  qu'était  alors  l'aristocratie: 

(i  Les  gens  de  l'Empereur  aimaient  assu- 
rément If  plaisir,  l' s  femmes,  le  pouvoir; 
qu'ils  aimaient  par  tout,   c'<  lait 

l'argent.  I  le  dieu  du  régime  : 

i  si  I  que  tous,  inspirés  par  uoe  fureur 

l  rophélique,  voulussent  remplir  leurs  roi' 
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Je  plus  vile  possible,  moins  pour  jouir  du 
présent  que  pour  conjurer  l'avenir  et  se 
trouver  pourvus  en  cas  de  malheur.  » 


Du  temps  de  Claude,  !es  confh  calions  ne 
suffisaient  pas  à  la  fortune  des  clients  de 
l'Empire;  ceux  ci  poussaient  aux  expédi- 
tions lointaines  et  aux  grandes  entrepris* 
pour  y  trouver  leur  profil. 


«  Les  césariens  trouvaient  l 'ur  compte 
dans  ces  entreprises  somptueuses.  Ce  sont 
des  gouffres  qui  permettent  les  grands  vols, 
les  cachent,  les  justifient.  Les  trois  entre- 
prises principales  du  règne  de  Claude,  le 
port  d'Ostie,  l'Aqueduc  de  l'Eau  claudienne, 
l'émissaire  du  lac  Fucin  étaient  inutiles  et 
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gigantesques.  Elles  ont  dévoré  des  somme- 
immenses...  » 

Comme  on  voit  qu'il  a  manqué  à  l'Empire 
romain  des  fonctionnaires  ainsi  que  nous  en 
avons,  sachant  bâtir  avec  rien,  sans  grever 
le  trésor  et  sans  faire  leur  fortune  ! 

Sous  ce  rapport,  le  progrès  est  bien  sen- 
sible. 


Je  ne  peux  pas  tout  citer,  mais  j'engage 
le  lecteur  à  tout  lire. 

Le  chapitre  sur  le  parti  des  honnêtes  gens 
n'est  pas  le  moins  édifiant  du  livre.  J'y 
trouve  cette  réflexion  bien  juste  sur  l'édu- 
cation des  souverains,  à  propos  de  Sénèque, 
précepteur  de  Néron  : 

(t  Le  meilleur  précepteur  des  souverains, 
•I  l'adversité,  et  comme  l'adversité  n'ar- 
rive souvent  qu'à  la  fin  de  leur  règne,  il  est 
plus  sage  de  les  contenir  par  des  institutions 

que  de  se  Der  à  la  philosophie,  n 
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*  * 


Excellent  conseil!  car  il  serait  souvent 
impossible  de  commencer  par  renverser  les 
chefs  des  Etats,  pour  mieux  leur  apprendre  à 
régner. 


*% 


Après  la  mort  de  Néron,  après  l'effusion 
de  la  dernière  gouite  du  sang  de  Germani- 
cus  qui  prouve  bien  que  le  sang  des  héros 
vaut  presque  toujours  moins  que  le  sang 
d'un  simple  honnête  homme,  pour  le  bien  de 
l'humanité,  M.  Beulé  évoque  les  ombres 
vengeresses. 

«  Elles  accourent  ;  elles  Iremblent  de  joie  ; 
elles  échangent  des  gestes  de  triomphe  ;  elles 
ont  d<  s  applaudissements  muets.  Ce  sont  les 
proscrits  assassinés  pendant  les  cinq  règnes 
de  cette  première  série  de  Césars.  » 
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C'est  sur  ces  mots  que  fiait  ce  livre,  la 
troisième  partie  d'une  histoire  romaine  qui 
est  l'histoire  humaine. 

M.  Beule,  on  associant  l'art  à  la  philoso- 
phie, en  faisant  témoigner  le  marbre  des 
tombes,  ressuscite l'éti  rnellc  vérité,  obscur- 
tic  par  l'encens  des  césariens  de  toutes  les 
époques. 


Pendant  qui»  le  ire  perpétuel  de 

l'Académie  des  beaux-arts  nous  euseigno 
ainsi  Tait  do  la  liberté,  un  autre  moraliste, 
qui  n'est  pai  sans  connaître  le  défaut  du  ce- 
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sarisme  par  ses  éludes  antérieures,  M.  de 
Persigny,  écrit  a  un  interlocuteur  muet, 
pour  révéler  sa  propre  pensée  .^ur  les  hom- 
mes et  les  choses  du  régime. 


o 
*  * 


Il  semblerait,  à  première  vue,  qu'une  dif- 
férence notable  dût  séparer  les  deux  théo- 
riciens. Eh  bien!  non.  Ce  que  M.  Beulé  dit 
excellemment,  M.  de  Pertigny  ledit  mal, voila 
tout;  ce  que  l'un  a  écrit  avec  la  plume  de 
Tacite,  l'autre  l'écrit  avec  la  plume  de  Jo- 
seph Pri'dhomme. 

Mais,  à  part  ces  diff  :  -  de  rédaction, 
ces  messieurs  sont  d'accor.l  sur  c.  tte  vérité  : 
que  les  peuples  ont  besoin  d'éire  menés 
par  la  liberté  à  la  connaissance  de  la  jus- 
tice. 

Seulement,  M.  de  Persign)  croit  que  nous 
sommes  en  marche,  et  M.  Beulé  ne  lai-sc 
iicn  croire. 
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Si  j'en  avais  le  temps,  je  chicanerais  bit  n 
l'ancien  complice  de  Strai-bourg  et  de  Bou- 
logne sur  celte  phrase,  qui  me  paraît  conle- 
tenir  quelque  contradiction  : 

<(  Je  ne  croirai  jamais  qu'un  gouverne- 
ment qui  s'appelle  Napoléon  ne  puisse  sup- 
porter la  liberté,  n'importe  sous  quelle  forme. 
M  /<•  plus  grand  principe  d'autorité  connu 
dans  h  monde  avait  à  redouter  quelque 
chose  de  la  liberté,  ce  serait  à  désespérer  de 
la  France,  n 


Eh  bien  !  pour  ma  part,  je  déf espère  de  la 
logique,  de  la  rhétorique  onde  la  politique, 
si  je  parviens  à  compreudie  ce  que  c'est 
qu'un  principe  d'autorité,  le  plus  grand  du 
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monde,  qui  n'a  pa*  sa  source  dans  la  li- 
berté. 

Le  nom  de  Napoléon  est-il  l'expression  de 
ce  principe-là  ? 


•% 


.M.  de  Persigny  veut  un  gouvernement 
ferme  et  juste.  Rien  que  cela  !  c'était  le  gou- 
vernement de  M.  Petdeloup,  le  maître  de 
pension,  homme  sévère,  mais  juste.  Il  y  a 
de  la  férule  dans  cette  fermeté-b. 


Quant  aux  élections  dernières,  la  seule 

signification  que  M.  de  Persigny  leur  trouve, 
c'est  qu'elles  nî  signifient  rien. 

Voilà  la  belle  découverte  de  cet   homme 
d'Etat.   Et  à  qui  récrit-il?    à  .M.    Emile 

Ollivier,  le  répudié  du  suffrage  universel. 
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.le  voudrais  bien  connaître  la  réponse  du 
député  du  Var. 

Aceeptera-t-il  celle  assertion,  que  le  vote 
qui  l'a  exclu  ne  contient  aucune  idée  de 
blâme,  de  désaveu,  et  n'est  pas  tout  uu  pro- 
gramme de  réformes  radicales  ? 


Ce  manifestede  M.  dePersigny,  qui  ne  fait 
sans  doute  que  précède*  le  discours  attendu 
au  concours  régional  de  Beauvais,  nu1  rap- 
pelle absolument  VOms  ci  le  lJ<trj>a. 

Lapincreole  mériterait  de  Taire  partie  d'un 
ministère  choisi  pour  appliquer  les  id< 
d  ■  M.  de  Persigny  ;  et  quand  je  lis  que  la 
France  esl  facile  à  gouverner,  à  la  condi- 
lio  i  qu'on  la  gouv<  rnera  bi<  .  i  is,  comme 
si  j'entendais  1.  Schahaba- 

ham  : 

Nous  prenez  un  ours.  Il    faut  absolu- 
ment qu'il  soit  jeune  :  après  cela,  il  serait 
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vieux  que  ce  serait  absolument  la  même 
chose.  Vous  lui  donnez  de  l'éducation,  et  il 
se  trouve  instruit  s'il  a  profité  de  vos  le- 
çons. » 

Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela. 

RI.  de  Persigny  croit-il  qu'on  va  prendre 
son  ours?  Pour  ma  part,  je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'assister  à  un  essai.  Ce  sera 
drôle. 


Lundi  14.  —  Un  journal  asS'ire  qu'on  a 
trouvé  dans  la  poche  d'un  émeulicr  45  mille 
francs,  et  que  plusieurs  gavroches  avaient 
1,500  francs  de  mon n ai  . 

Voilà  ce  qu'il  faut  éclaircir;  voilà  cequ'une 
enquête,  faite    par  les  journaux  conjointe- 
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mont  avec  les  députés  de  la  Seine,  doit  effa- 
cer ou  maintenir. 

Il  faut  toute  la  lumière  possible  sur  les  té- 
nèbres de  celte  échaul'fourée. 


Si  Ton  pouvait  rire  de  ce  qui  l'ait  pleurer 
tant  de  pauvres  gens,  on  se  demanderait  ce 
qu'il  faut  croire  d'une  razzia  emmenant  au 
poste  et  à  la  Conciergerie  des  vagabonds 
tels  que  le  b mm  de  Rothschild,  d  -s  anar- 
chistes comme  M.  Paillard,  préfet  du  Pas- 
de-Calais,  sans  compter  des  gentilshommes 
du  faubourg  Saint-Germain,  et,  dit-on,  des 
magistrats? 
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On  dit  que  M.  Rouher,  le  vice-empereur, 
doit  quitter  le  ministère  pour  être  transporté 
en  Algérie. 

On  lui  assignerait  Alger  comme  séjour 
principal  :  Il  emploierait  ses  loisirs  à  l'admi- 
nistration de  notre  colonie;  et  comme  il  tient 
au  vice,  après  avoir  été  vice-empereur  ici, 
il  serait  vice  roi  là-ba=. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  bruit  en  l'air. 


—  r.o  — 

Voilà  M.  Roy  de  Loulay  qui  vient  de  ?ui\  re 
1  exemple  de  M.  Louvet,  ton  collègue. 

Il  a  donné  sa  démission  de  maire  parce 
qu'il  n'avait  pas  obtenu  la  majorité  parmi 
ses  administrés. 


M.  Schneider  n  imitera  t-il  pas  cet  exem- 
ple, lui  qui  est  dans  le  même  cas  ii  Autuu  ? 

Peut-être  bien  devrait-il  aussi,  dans  l'in- 
térêt de  sa  santé,  se  démettre  de.ses  fonc- 
tions de  présidenl  du  Corps  législatif  1  11 
sentira  quelques  épines  dans  son  fauteuil. 


Hardi  15.  —  Enfin,  le  Journal  officiel  a 
parlé. 

Il  apprend  ce  que  nous  savions  tous,  que 
des  braillards  ont  cassé  des  kiosques  ;  mais 
il  ne  parle  pas  des  sergents  de  ville  qui,  par 
mégarde,  ont  cassé  des  têtes. 

Il  assure  que,  depuis  quelques  jours,  le 
gouvernement  savait  que  du  tumulte  devait 
avoir  lieu. 


•% 


Pourquoi  alors  ne  l'avoir  pas  empêché  ? 
Comment!  on  sait  que,  dans  la  soirée  du 
7  juin,  il  doit  y  avoir  du  tumulte  ;  et,  plutôt 
que  de  prévenir  ce  désordre,  ces  coups,  ces 
arrestations,  plutôt  que  de  ne  pas  courir  la 
chance  d'une  aventure  terrible  et  sanglante, 
on  n'avertit  pas  les  citoyens?  on  ne  fait  pas 
une  proclamation?  on  ne  convoque  pas  la 
garde  nationale? 
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0    # 


Une  alliche  eût  mis  sur  le  boulevard  cin- 
quante mille  hommes,  volontaires  de  l'or- 
dre, soldats  du  repos  public.  C'était  aux  élec- 
teurs à  garantir  la  rue,  après  avoir  gardé 
le  -crutin. 

Pourquoi  ne  les  avoir  pas  convoqués? 


Je  ne  sais  quel  est  le  rédacteur  anonyme 
de  celte  relation  du  Journal  officiel  ;  mais, 
en  insinuant  que  le  Rappel  et  le  Réveil 
étaient  les  foyers  de  cette  insurrection  sans 
butet  sans  cause,  il  a  précisément  atteint  un 
but  différent  de  celui  qu'il  s'était  assigné. 

11  a  désarmé  la  justice,  qui  ne  peut  plus 
poursuivre  ces  journaux  et  ces  journalistes, 
après  une  dénonciation  qui  dévoile  et  pro- 
fane l'instruction  judiciaire. 
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Dt'S  magistrats  s'inspirant  de  l'article  pas- 
sionné du  Journal  officiel,  recevant  d'un  dif- 
famateur caché  l'argumentation  et  le  réqui- 
sitoire, ce  serait  un  fait  nouveau  et  pénible 
pour  la  conscience. 


Ouant  aux  attaques  contre  la  Gironde,  elles 
auront  le  résultat  de  rendre  certaine,  infail- 
lible, à  Paris,  la  nomination  de  Lavertujon, 
quand  les  députés  actuellement  élus  auront 
opté  pour  la  province. 


Ou  se  souvient,  d'un  instituteur  du  i'ar, 
arbitrairement  révoqué  pour  avoir  rempli 
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avec  trop  d'exactitude  s  s  devoirs  de  ci- 
toyen. 

I  ne  souscription  s'organise  dan9  le  dé 
tement  pour  protester  contre  cette  rigueur 
et  pour  indemniser  l'instituteur  Chstillon  de 
la  ruine  que  M.  le  préfet  lui  a  infligée. 


Les  électeurs  de  M.  Jules  Simon  vou  aien! 
lui  offrir  un  banquet,  tts  "-.t  eu  la  bonhomie 
de  solliciter  une  autorisation,  q  Ton  a  eu  le 

uvais  goût  de  leur  refuser. 

.M. lis  depuis  quand  n'est-il  plus  permis,  en 
usanl  do  la  loi,  de  réunir  dans  une  maison 
priv.'e  les  députés  qu'on  a  nommés,  en  y 
adjoignant  les  électeurs  que  l'on  invite  ? 

L'idée  du  banquet  était  excellente,  il  faut 


—  55  — 

la  généraliser,  et  i!  se  trouvera  bien  quel- 
ques grands  industriels,  dans  chaque  circon- 
cription,  pour  dresser  chez  eux  la  table 
d'une  fête  de  famille  où  chaque  député  vien- 
dra prendre  sa  place. 


•% 


Nous  oublions  toujours  que  nous  avons 
quelques  petites  libertés  en  circulation. 

— -  Quand  on  n'en  a  pas  l'habitude!  dira- 
t-on. 

—  Mais  il  faut  la  prendre. 

M.  de  Persigny  lui-même  trouverait  cette 
solution-là. 
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Mercredi  16.  —  Le  théâtre  de  Cluny  a 
donné  hier  la  première  représentation  de  la 
pièce  de  MM.  Erckmann-Chatrian  :  Le  Juif 
Polonais. 

Le  succès  a  été  éclatant,  et,  en  faisant 
quelques  réserves,  il  a  été  mérité. 


De  pièce  proprement  dite,  il  n'y  en  a 

point.  Les  auteurs  ont  même  négligé  ou  dé- 
daigné la  partie  qui  pouvait  porter  au  déve- 
loppement dramatique,  c'est-à  dire  la  lutte 
d'un  gendarme  entre  son  devoir  et  son 
amour,  entre  l'honneur  qui  lui  ditdedé- 
noncer  son  beau  père,  et  son  affection  de 
gendre  qui  l'exhorte  ;i  le  sauver. 


» 
*»  * 


Transportant  à  la  scène  les  procédés  naïfs, 
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mais  charmants,  de  leurs  livres,  ils  ont  peint, 
avec  le  soin  et  la  sûreté  de  touche  qui  fait 
de  Madame  Thérèse  un  chef-d'œuvre,  l'inté- 
rieur d'un  fonctionnaire,  proclamé  comme 
un  honnête  homme,  et  qui  n'est,  au  fond, 
qu'un  misérable  assassin. 


•*. 


Un  soir  de  décembre,  cet  homme  se  sen- 
tant pauvre,  ruiné,  à  la  veille  d'être  chassé 
par  les  huissiers,  est  tenté  par  la  vision  de 
l'or. 

Un  Polonais  vient  frapper  à  sa  porte.  11 
neige,  il  vente,  le  ciel  est  dur  pour  l'enfant 
de  la  grande  patrie  immolée  ;  celui-ci  a  be- 
soin d'un  abri  pour  lui  et  pour  son  cheval, 
et  puis,  réconforté  au  bout  d'une  heure,  il 
repartira  pour  continuer  sa  route. 

Le  Polonais  a  une  ceinture  bien  garnie  ; 
l'aubergiste  entend  une  voix  secrète  qui  lui 
crie  : 
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—  Tue-le,  vole-le.  Bah  !  tout  esl  bien  qui 
finit  bien.  Il  n*y  a  pas  do  morale  ;  il  n'y  a 
de  Dieu.  La  fin  justifie  les  moyen?.  Il 
s'agit  de  sauver  ton  crédit,  ta  maison,  ta 
famille,  ta  propriété;  cela  vaut  bien  un 
guet-apens  dans  la  nuit,  un  peu  de  sang... 
Ce  Juif  n'est  qu'un  Polonais...  Ce  Polonais 
l  -'  qu'un  Juif.  Allons,  ferme,  tue  et 
vole. 


El  voilà  comment  Mathis  r'hypocrite 

cache,  s'embusque,    tue,  vole  et  brûle  le 
Juif  Polonais. 


H 
6    « 


Depuis  ce  meurtre  de  la  nuit  de  décembre; 
toul  a  réussi  au  meurtrier.  Il  est  devenu 

riche,  considéré;   i!   est   bourgmestre;  il  8 
unejolie  fortune  et  une  jolie  fille;  et, s'il  n'i  n- 
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tendaiCpas  parfois  tintera  son   oreille   la 
clochette  du  petil  cheval    qui  tramait  le 
louais,  il  croirait  qu'il  n'a  jamais  commis 
de  crime. 


Mais  on  ne  prend  jamais  trop  de  précau- 
tions. Voilà  pourquoi  le  bourgmestre  triom- 
phant songe  à  marier  sa  fi  le  au  brigadier  de 
gendarmerie. 

Quand  il  aura  la  maréchaussée  pour  lui, 
:i  à  craindre  des  hommes. 

Vu  if,  Annelte,  la  Glle  de  l'a 

sin,  ai  cm  le  brigadier,  et  le  soldat  de  la  ius- 
aiine  Annette.  Le  contrai  se  signe.  Ou 
don  le  pour  Jot  au  bon  gsnd  irme  le  produit 
du  vol.  Le  m  iriage  se  célèbre.  .Mais  dans  la 
nuit  des  noces.  Mathis  l'assassin  a  un  rêve 
épouvantable;  il  se  voit  juger,  condamner, 
et  il  meurt,  tué  par  la  mystérieuse  et  im- 
placable justice  du  ciel. 
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11  va  sans  dire  que  son  gendre',  le  gen- 
darme, le  pleure,  que  l'Eglise  le  bénira,  el 
qu'on  élèvera  un  mausolée  à  ce  Taux  bonn 
homme,  mort  subitement  sous  le  coup  du 
remords. 


*  # 


Tel  est  ce  tableau,  mis  en  Bcene  avec  soin, 
joué  avec  intelligence,  el  qui  a  été  fort  ap- 
plaudi. C'est  le  cauchemar  des  coquins  triom- 
phants. 

MM.  Erckmann-Chatrian  ont  fait  une 
bonne  action  en  faisant  une  bonne  pièce. 
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11  s'élève,  de  tous  les  journaux,  de  toutes 
les  consciences,  un  cri  qu'on  n'étouffera  pas 
facilement. 

Une  enquête  publique  sur  les  émeutes! 

La  liberté  pour  tous  les  prisonniers  ! 


t 
*  * 


L'amnistie  spectacuJeuse  (bicentenaire  vien- 
dra plus  tard.  La  paix  publique  réclame  ins- 
tamment aujourd'hui  l'oubli  rapide  des  der- 
niers griefs. 

Quani  on  avoue  avoir  arrêté  tant  de  pas- 
sants aussi  peu  socialistes  que  M.  de  Roth- 
schi  d,  on  peut  bien  reconnaître  qu'on  a  ar- 
rêté des  innocents. 


*  * 


Plus  de  prison  1  plus  d'arrestations!  La 
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libellé  pour  les  captifs,  et  la  vérité  pour 
tout  le  monde. 


La  7e  livraison  de  ['Encyclopédie  générale] 
qui  vient  de  paraître,  contient  la  définition 
de  l'amnistie  par  M.  liane. 

L'article  est  d'actualité.  J'ajoute  qu'il  est 
fort  bien  fait.  11  précise  ce  droit  souverain 
qui  appartient  au  peuple  u  que  le  p  uple  dé- 


lègue. 


L'assenibl*  e  cousti tuante  de  1848  avail  déN 
cidé  que  l'amnistie  ne  pouvail  être  accordée 
que  par  une  loi.   L'Empire  remet  a  la  u> 
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lontèdu  chef  de  i'Elatl'opporlimité  et  l'heure 

de  celte  réconciliation. 

Le  16  août  1859,  il  y  aura  dix  ans  bien- 
tôt, l'Empereur  rendit  un  décret  qui  amnis- 
tiait tout  le  monde,  et  pourtant,  deux  con- 
damnés politiques,  Tibaldi  et  Ledru-Rollin, 
restèrent  exceptés  de  cette  mesure. 

Voilà  pourquoi,  jusqu'ici,  le  second  Em- 
pire ne  peut  réclamer  l'honneur,  comme  le 
dit  M.  Hanc,  d'avoir  proclamé  une  amnistie 
générale  sans  condition,  sans  restriction. 

Lui  aussi  s'est  proclamé  irréconciliable-. 

Va-t-il  changer  ? 

(Louis  Ulbach)  FERRAGUS 
Le  Gérant  :  LE  CHJ  VALIER 
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Jeudi  Sî  juin.  —  Tout  Je  monde  con- 
naît l'historiette  de  ce  prédicateur  qui  posait 
son  bonnet  sur  le  bord  de  sa  chaire  et  l'in- 
terpellait vivement,  bien  sûr  d'avoir  le  der- 
nier mot. 


* 


Je  ne  sais  si  Sa  Majesté  l'Empereur  des 
Français  est  coiffée  de  M.  de  Mack.au  ;  mai» 
Elle  le  fait  servir  au  même  usage  parlemen- 


taire  ;  et  ce  gros  bonnet  de  la  majorité  a 
l'honneur  de  recevoir  la  confidence  du  chef 
de  l'Etat. 

Qu'importe  le  prétexte  du  sermon,  si  la 
parole  est  d'évangile  1  Or,  je  me  permets 
humblement,  comme  un  libre  penseur  qui 
n'a  pas  reçu  la  grâce,  de  résister  à  l'éclair 
de  la  confidence  impériale  et  de  n'être  pas 
convaincu.  * 


11  parait  que  M.  de  Mackau,  dans  une  let- 
tre d'effusion  dont  le  style  nous  est  incon- 
nu, avait  souhaité  au  gouvernement  la  /■ 
et  idi vigilance. 

De  la  part  d'un  membre  de  la  majoritl 
condamné  par  vocation  ;i  soutenirle  pomoir, 
le  vœu  n'est  pas  seulement  patriotique  :  il  a 
son  égoismc  spécial. 


f  # 


L'Empereur  répond  qu'il  a  le  môme  désir; 
ce  qui  se  comprend  également,  mais  ce  qui 
ne  suffit  pas  pour  nous  rassurer. 

Tous  les  jours,  un  ami  dit  à  un  autre,  en 
variant  les  formules  de  respect  : 

—  Comment  vous  poriez-vous  ? 

—  Très-bien,  et  vous?  répond  l'ami,  qui 
sort  peut-être  de  chez  son  médecin,  ou  qui 
doit  y  aller  le  lendemain. 

Puis,  si  le  premieciapprend  que  le  second 
se  met  au  lit  avec  la  fièvre,  il  s'étonne  et 
reste  confondu. 

—  Comment  1  un  homme  que  j'ai  rencon- 
tré hier,  et  qui  m'assurait  qu'il  se  portait 
bien  ! 


La  demande  de  M.  de  Mackau  et  la  pre- 
mière partie  de  la  réponse  n'ont  donc  que 
la  valeur  d'une  politesse. 


—  Soyez  l  il  !  dit  l'un  avec  amour. 

—  Je  suis  fort!  répond  l'autre  avec  com- 
plaisance. 

Nais  celui-là  n'oserait  dire  : 

—  Soyez  infaillible  ! 

Ef  celui-ci  n'oserait  répondre  en  pro] 
lermi 

—  Je  le  suis  : 

Or,  la  force  d'un  homme  qui  peut  se  trom- 
per est  une  menace  plutôt  qu'une  garantie. 


«  Vous  ajoutez  avec  raison,  continue  l'Em- 
pereur, que  des  concessions  de  principes 
ou  des  sacrifices  de  personnes  sont  toujours 
inefficaces  en  présence  des  mouvements  po- 
pulaires,  et  qu'un  gouvernement  qui  se  res- 
pecte ne  doit  céder  ni  à  la  pression,  ni  à 

ilralnement,  ni  à  l'émeute.  » 


5  — 


C'est  ici  que  les  ténèbres  descendent  et 
que  j'ai  besoin  de  faire  appel  à  tous  mes 
souvenirs  historiques,  pour  essayer  de  com- 
prendre. 

Il  me  semblait  que  les  concessions  de  prin- 
cipes et  que  les  sacrifices  de  personnes 
avaient  toujours  eu,  au  contraire,  la  chance 
d'être  efficaces,  en  présence  des  mouve- 
ments populaires  ;  et  que  tous  les  souverains 
célèbres  par  leurs  chutes  n'étaient  tombés 
que  pour  avoir  refusé  aux  mouvements  po- 
pulaires les  concessiojis  de  principes  et  les 
sacrifices  de  personnes  instamment  réclamés. 


11  y  a  des  historiens  assez  sérieux  pour 
prétendre  que  Louis  XVI  aurait  eu  la  partie 
plus  belle  en  se  dévouant  sincèrement  aux 
principes  nouveaux  et  aux  personnes  non- 


voiles  de  1789,  qu'en  essayant  de  ruser  avei 
la  Révolution  la  plus  formidable  et  d'appeler 
l'étranger. 


D'autres,  sans  être  paradoxaux,  affirment 
que  Napoléon  1"  avait  une  chance  de  salut 
après  Waterloo,  en  ouvrant  les  digues  po- 
pulaires de  Pari-;  et  en  étouffant  l'invasion 
sous  un  débordement  qui  eût  aussi  étoull'é 
quelque  chose  de  son  orgueil  dynastique 


Si  Charles  X,  au  lieu  de  se  cramponner 
au  ministère  Polignac,  avait  concédé  ras 
mal  de  choses  sur  les  principes  et  sur  les 
hommes,  il  n'eût  pas  repris  sitôt  la  route  de 
l'exil. 

Quant  à  Louis-Philippe,  nul  ne  conteste 

que  le  sacrifice  <lo  M.  Guizol  fait  à  temps  et 

meession  ùcs  principes  de  la  réforme  élec- 


torale  n'eussent  donné  un  tour  pacifique  à 
la  révolution. 


*% 


J'ai  vu  jusqu'ici  des  gouvernements  pré- 
cipités de  leur  sommet  pour  avoir  résisté  aux 
mouvements  populaires,  je  n'en  ai  pas  vu  un 
seul  qui  ait  dû  sa  force  et  sa  durée  à  son 
obstination. 


•% 


L'Empire  nous  promet-il,  en  la  garantis- 
sant, cete  expérience  nouvelle? 

Mais,  déjà,  il  est  une  preuve  de  ma  thèse  ; 
car,  sî,  au  19  janvier,  il  avait  fait  des  con- 
cessions plus  larges  sur  le  principe  du  gou- 
vernement personnel,  et  s'il  avait  sacrifié 
quelques  personnalités  impopulaires,  les 
élections  n'auraient  pas  eu  la  signification 
radicale  qu'elles  viennent  d'avoir  et  qu'elles 
ne  perdront  plus. 


I  * 


«  Un  gouvernement  qui  se  respecte,  dit 
l'Empereur,  ne  doit  céder  ni  à  la  pression, 
ni  à  V entraînement,  nia  Yémeute.  » 

A  quoi  doit-il  céder? 

La  vérité, l'évidence,  le  suffrage  universel, 
n'exercent-ils  pas  une  pression  ? 

Le  respect  de  soi-même  doit -il  consister  à 

ne  pas  respecter  la  volonté  nationale,  qui  esl 
avec  la  grâc  \  de  Dieu,  selon  la  formule  des 
décrets,  une  des  sources  de  L'Empire 

<>•,  peut-on  confondre  la  volonté  natio- 
nale avec  l'émeute? 


Le  véritable  mouvement  populaire,  ce 
n'esl  pas  la  promenade  de  quelques  casseurs 
de  réverbères,  c'est  l'expansion  do  trois 
millions  d'électeurs  qui  demandant  des  con- 


cessions  de  principes  et  dos  sawifices  du  per- 
sonnes. 

Voilà  le  mouvement  respectable,  que  rien 
n'arrêtera  et  qui  appartient  déjà  trop  à  l'his- 
toire pour  qu'on  puisse  le  calomnier. 

Résister  à  ce  mouvement  là,  es  n'est  pas 
satisfaire  au  respect  de  soi-même,  c'est  le 
dépasser. 


Il  eût  doue  été  plus  juste  d'écrire  à  M.  de 
Mackau. 

«  Des  concessions  de  principes,  des  sacri- 
fices de  personnes,  sont  toujours  efficaces  en 
présence  dos  mouvements  populaires  sé- 
rieux. 

»  Et  un  gouvernement  qui  se  respecte  ne 
doit  pas  attendre  la  pression,  l'entraînement 

ou  l'émeute   pour  céder;  car,  alors,  il  est 
trop  tard.  » 


—  iO  — 


On  le  voil,  on  modifiant  peu  de  chose  au 
texte  impéiial,  j'arrive  à  un  sens  coniorme 
aux  traditions  historiques. 


«  # 


Mais,  on  aurait  tort  toutefois  de  conclure 
que  celte  l<  tire,  qui  répond  indirectement  à 
l'épllre  de  M.  de  Persigny,  nous  présage  fa- 
talement le  statu  quo. 

L'écrivain  des   hlées  napoléoniennes  tient 

surtout  à  maintenir  de  l'unité  et  de  la  logique 

dam  os;  et  il  veut  toujours  se 

.  môme  quand  i!  se  sent  sur  le  point 

de  céder,  le         fies  de  l'initiative 

Dans  liuitou  quinze  jours, il  donnera  d'ins- 
piration ce  que  la  Qerté  de  sa  mission  lui 
défend  de  restituer  aujourd'hui. 

«  st  ainsi  que  la  grâce  napoléonienne  se 
maintient  infaillible. 


—  \{  — 


Nous  sommes  dans  un  tourbillon  épisto- 
laire.  C'est  à  qui  jettera  une  lettre  dans  le 
jardin  de  son  voisin. 

M.  Ilugelmann,  du  Tain  jaune,  jaloux  des 
indiscrétions  de  M.  tmile  Ollivier,  décoche 
tout  un  manifeste  à  M.  de  Persigny. 


.*• 


Que  répondra,  s'il  répond,  Je  seigneur  de 
Chamarande?  Ne  trouvera-t-il  pas  que  le 
poêle  du  Nouveau  Cid  abuse  un  peu  des  ser- 
vices rendus  et  de  ses  droits  à  la  franchise, 
quand  il  dit  crûment  : 

«  Votre  Excellence  sait  bien  que  Maximi- 
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lion  n'est  pas  tombé  sous  les  coups  de  Junrez, 
mais  sous  les  coups  des  serviteurs  de  Napo- 
léon 111  ?  Que  Charlotte  esl  moins  foUe  qu'on 
n'ordonne  de  l'écrire,  et  que  si.  dans  ce  mo- 
ment, le  Danemark  et  Home  sont,  comme 
Madrid,  sur  la  pente  de  l'abîme,  ils  le  doi- 
vent uniquement  à  leur  foi  aveugle  dans 
l'Empire?  » 


Et  quand  on  pense  que  M.  Ilugelmarm  est 
un  dévoué  ! 

Jugez  un  peu  de  ce  qu'il  pourrait  dire,  si 
l'Empire  lui  avait  l'ail  quelque  chose  ' 


—  13  — 

M.  le  préfet  de  Bordeaux  se  rappelle- 1 -il 
ia  bonne  farce  d'Odry  dans  je  ne  sais  plus 
quelle  pièce,  quand  il  racontait  : 

—  J'ai  planté  des  pois  de  senteur  dans 
une  caisse,  sur  le  bord  de  ma  fenêtre.  De- 
vinez un  peu  ce  qui  et t  venu  ? 

—  11  est  venu...  des  pois  de  senteur  ! 

—  Non...  il  est  venu  le  commissaire  de 
police  qui  m'a  dressé  procès- verbal. 

Eh  bien  !  M.  le  préfet  de  Bordeaux  arrive 
un  peu  comme  le  commissaire  de  police  à 
propos  de  fleurs,  quand  il  prive  un  libraire 
de  son  brevet,  sous  le  prétexte  que  quel- 
qu'un a  lancé  des  projectiles  par  une  fenélrc 
de  la  librairie. 


*% 


J'aurais  compris  que  l'on  fit  bouclier  la 
fenêtre  ou  que  l'on  intentât    une  action 
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contre  le  lanceur  de  cailloux  ;  mais,  qu'est- 
ce  que  le  droit  de  vendre  des  livres  peut 
avoir  de  commun  avec  le  tort  d'attaquer 
violemment  les  agents  de  la  police  ? 

l'n  musicien  suit  avec  son  fusil  et  lire  sur 
la  troupe.  Vite  on  |  oursuil  l'insurgé,  on 
fouille  dan?  son  domicile  et  on  saisit..:  >a 
clarinette. 

J'arrose  un  peu  trop  les  fleurs  de  mon 
balcon  ;  le  sergent  de  ville  grimpe  chez  moi 
et  s'empare  du  numéro  de  la  Cloche  qui  va 
paraître. 


.% 


C'est  de  la  folie,  direz-vous.  Non,  c'est  de 
l'arbitraire,  ce  qui  revient  au  môme,  et  de 
I  arbitraire  efûcac 

Ivn  supprimant  l'instrument  de  travail 
plutôt  que  l'instrument  du  délit,  on  force  le 
citoyen  malintentionné  à  mourir  de  faim. 
C'est  bien  plus  pratique  que  de  lq  ''m*  con- 
damner a  huit  jours  de  prison. 


—  15  — 


On  dit  que  la  peine  de  morl  est  supprimée 
pn  matière  politique.  Je  veux  bien  le  croire 
pour  la  peine  de  mort  en  bloc  ;  mais  la 
peine  de  mort  en  détail  !  Celle-là  est  perfec- 
tionnée. 


D'ailleurs,  le  libraire  de  Bordeaux  a  un 
vilain  nom,  qui  déplaisait  à  M.  le  préfet.  Il 
s'appelle  Fouraignan. 

On  ne  pouvait  pas  le  laisser  régner  plu^ 
longtemps. 


Une  autre  fois,  s'il  veut  participer  à  l'é- 
meute de  la  rue,  j'engage  le  pauvre  mar- 
chand de  livres  à  jeter  ses  bouquins  en  guise 
de  projectiles. 


-   iG  — 

Il  sera  moins  ab:  urde  de  traiter  la  bouti- 
que comme  un  arsenal,  et  son  industrie 
comme  une  manufacture  de  poudre. 


YcDidrctii  is.  —  .Maintenant  que  Us 
('•'celions  sont  terminéesel  qu'il  ne  rc?ie  d<  s 
prétendues  émeutes  de  l'aiis  d'autre  souve- 
nir apparent  qu'un  joli  dessin  de  GUI  repré- 
sentant un  chat  ébouriffé  qui  essaye  de  faire 
peur  à  un  gros  toutou  bien  tranquille,  on 
commence  à  song<  r  aux  réélections. 


Gambetta,  le  tribun  attendu  ;  Bancel,  l'o- 
rateur magnifique  ;  Jules  Simon,  qui  amis 
cinq  ou  sis  départements  au  diapazon  d( 
Paris;  Ernest  Picard,  l'irréconciliable  en- 
m  mi  du  ga  pillage,  élus  deux  fois,  vont  op- 


—  n  — 


ter  pour  les  départements,  il  s'agit  de  leur 
donner  à  Paris  quatre  successeurs  dignes 
d'eux. 


*** 


Cela    se  fera    aisément,  si    les    blouses 
blanches  veulent  bien  le  permettre. 


Quand  aurons-nous  (ini  de  prendre  tour  à 
tour  chaque  partie  du  costume  pour  un  sym- 
bole politique. 

Nous  avons  eu  le  bonnet  rouge  en  9.'i,  le 
bonnet  à  poil  en  1848,  la  carmagnole,  le 
sans-culotte.  Nous  voici  à  la  blouse  blan- 
che ! 

A  quel  vêtement  s'arrôtera-1  on? 


On  avait  oubli'''  Mazzini  parmi  1rs  coupa- 
ble près urn es  du    tumulte  parisien  :  on 


—  18  - 

vient  de  l'aire  réparation  d'honneur  à  ce 
grand  démocrate,  et  les  journaux  de  certaine 
catégorie  n'hésitent  plus  a  affirmer  que 
Mazzini  est  le  grand  distributeur  de  blou- 
ses. 

Dansquelle  toile  les  a-t-il  taillées?  dans 
quel  atelier  de  couture  les   a-t-il   l'ait  fa- 
briquer? avec  quel    or  les  a-t  il  payé 
Voilà  ce  qu'on  ne  dit  pas. 


**• 


On  ne  .-ait  rien  ;  mais,  dans  un  mois  d'ici, 
quand  il  y  aura  eu  enquête,  contre-enquête, 
rapport,  etc.,  etc.,  il  sera  absolument  lm] 
sible  de  rien  apprendre.  Kt  c'est  ain>i  que 
l'histoire  s'en»  ombre  de  mystèn 

.M.  Quentin  Baucbarta  écrit  deux  volu- 
mes sur  l'insurrection  de  juin.  Je  ne  sais  pas 
si  cette  œuvre  n'a  pas  valu  à  son  auteur  une 
place  au  Sénat  ;  niais  je  délie  qu'on  déga 
de  ce  dossier  une  définition  claire  el  nette 
de  ci  i  i  ffroyable  mouvement. 


-iy- 


Quoi  qu'il  en  suit,  on  ne  trouverait  ni  un 
républicain,  ni  un  Fractionnaire,  ni  un 
homme  d'ordre  patenté,  ni  un  homme  de 
désordre  muni  de  certificats,  qui  ne  proteste 
contre  la  dernière  échaufTourée. 

Hélas  I  c'est  surtout  à  Mazas  et  au  fort  de 
Bicôtre  qu'on  la  maudit  ! 


Un  homme  très-fort,  qui  sait  tous  les  se- 
crets, mais  qui  ne  les  divulgue  jamais,  a 
fait  un  eiïort  ce  matin  pour  m'avouer  qu'il 
attribuait  l'affaire  des  blouses  blanches  a... 
M.  Routier  ! 

Le  ministre  d'Etat,  pour  re  rendre  néces- 
saire et  faire  ajourner  les  réformes  libérales, 
aurait  employé  une  partie  de  sa  fortune  à 
cette  manœuvre. 

Je  ne  crois  pas  que  celte  révélation  inat- 
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tendue  et  plus  qu'invraisemblable  soit  de 

nature  a  «''branler  le  crédit  de  Son  En 
lence  ;  voilà  pourquoi  je  ne  fais  aucune  dif- 
ficulté de  le  trahir. 


Les  quatre  élections  à  refaire  vont  mettre 
aux  prises  les  radicaux.  Tout  porte  à  croire 
que  Me  Lachaud,  satisfait  de  son  succès,  ne 
se  représentera  pas. 

M.  I>evinck  attend  l'heure  du  repentir  dans 

la  2e  circonscription; 

Les  orléanistes,  battus  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  sont  modestes; 

Les  légitimistes  viennent  d  être  dévorés 
dans  la  personne  de  leur  dernier  survivant, 
M.  de  Barthélemy-Sauvaire,  par  le  farouche 
Gambetta,  dit  l'ogre  des  anciens  partis. 


*    m 


On  sera  donc  obligé  de  se  battre  encore 
pour  Rocheforl  OU   Laurier,  pour  Arago  ou 
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Lavertujon,  pour  Hérold  ou  Glais-Bizoin, 
pour  Brisson  ou  Pascal  Duprat. 

Ils  seront  six  ou  huit  pour  quatre  places. 

11  faudra  tirer  à  la  courte-paille  celui  qui 
devra  passer  pour  réactionnaire;  cl  celui  qui 
tombera  au  ?ort  aura  soin  d'attacher  un  mou- 
choir à  son  bra3,  comme  les  demoiselles  qui 
font  les  cavaliers,  dans  les  quadril'es  sans 
cavalier?. 

C'est  la  seule  manière  d'avoir  des  nuances. 


•% 


Après  tout,  la  position  de  réactionnaire 
est  purifiée,  depuis  que  Jules  Favre  l'a  été 
dans  la  7e  circonscription. 

Il  a  fallu  les  franchises  du  suffrage  uni- 
versel pour  qu'on  osât  présenter  Jules  Favre 
comme  le  chérubin  de  la  réaction.  Or,  de- 
puis la  place  du  Panthéon  jusqu'à  la  barrière 
de  Gentilly,  ce  fut  le  mot  d'ordre. 


—  22  — 


Il  est  vrai  que,  pondant  qu'on  déclarait 
ici  qu'il  était  l'allié  secret  du  gouvernement, 
que  M.  Rouherlui  avait  fourni  des  Dotes  pour 
ses  discours  sur  le  Mexique,  on  expliquait 
tout  au  long  aux  habitants  du  Gers,  et  Dieu 
sait  par  quelle  bouche:  qu'il  faisait  la  guerre 
non-seulement  à  M.  Houher,  à  l'empire, 
mais  à  la  propriété,  à  la  famille  ;  et  que, 
toutes  les  fois  qu'il  descendait  de  la  tribune, 
il  envoyait  à  ses  affiliés  des  quatre  coins  de 
la  France  l'ordre  de  commencer  le  pillage 
et  l'incendie. 

Si  Jules  Favrc  joue  ce  double  rôle,  il  faut 
le  montrer  comme  un  phénomène.  A  la  lois 
dérnoc  et  réacl  Quelle  hypocrisie  1 

Il  n'est  pas  le  seul,  au  surplus. 


Jules  Simon,  qui  passe  à  Nanterre  pour 
un  mouton  légué  par  sainte  Geneviève,  el 
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Saint-Denis,  pour  un  élève  de  la  Légion 
d'honneur,  Jules  Simon,  l'esprit  calme, 
froid,  magistral  que  nous  savons,  n'était  pas 
autre  chose,  à  cent  kilomètres  du  mur  d'en- 
ceinte, qu'un  partageux  de  l'école  de  Ba- 
beuf, et  qu'un  révolutionnaire  de  la  bande 
de  Marat. 


L'n  Monsieur  Bourée,  (fui  écrit  dans  le 
Courrier  de  la  Champagne,  a  révélé  au  mon- 
de que  l'auteur  du  Devoir  ne  se  contente- 
rait pas,  dans  la  prochaine  révolution,  à 
moins  de  trois  cent  mille  tètes. 

Je  ne  l'aurais  pas  cru,  si  M.  Bourée  ne  l'a- 
vait déclaré  comme  une  chose  à  lui  parfaite- 
ment connue. 


Des  gens  qui  se  disent  bien  informés 
m'assurent  que  M.  Thiers  lui-môme  n'a  que 
des  idées  subversives,  el  les  amis  du  gouver- 
nement expliquent  fort  bien  que  \r.iv  libertés 


—  M  — 

nécessaires,  le  Robespierre  de  la  place  Saint- 
Georges  entend  les  destructions  nécetsair  . 

Ces  deux  mots  sont  devenus  synoni- 
mes. 

Hier,  un  membre  de  cette  majorité,  deve- 
nue digne  de  curiosité,  s'écriait  : 

—  On  prend  M.  Thiers  pour  un  conserva- 
teur; quelle  ineptie;  lui  qui  a  fait  entrer 
Jules  Favre  à  l'Académie  ! 


Le  même  défenseur  obstiné  du  gouverne- 
ment voulait  qn'on  nommât  M.  de  .U.ukiu 

académicien,  lui  cflet,  voilà  un  homme  qui 
va  devoir  toute  s         brilé  aux  leltr<  s. 
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Puisqu'on  agite  déjà  la  question  des  can- 
didatures indispensab'es  bientôt  à  Paris, 
c'est  le  cas  de  dire  quelques  mots  des  can- 
didatures multiples. 

Quelques  bons  esprits  s'en  sont  montrés 
choqués. 

.M.Jules  Favre  était  candidat  à  Lyon,  à 
Paris,  à  Auch  et  dans  mille  autres  lieux. 
Pourquoi? 

M.  Jules  Simon  était  candidat  à  Paris,  à 
Bordeaux,  à  Limoges,  à  Reims,  à  Cette,  à 
Amiens,  à  Sedan,  à  Vannes.  La  liste  n'est 
pas  complote. 

Peu  s'en  est  fallu  qu'à  force  de  candida- 
tures M.  Jules  Favre  n'eût  pas  une  élection. 
Cela  eût  été  superbe.  C'est  pour  le  coup  que 
l'on  se  lût  moqué  de  nou>  on  France,  en  Eu- 
rope et  aux  Tuileries  ! 


* 


Eh  bien  !  il  faut  le  dire,  I»1  prouver,  le 
proclamer,  ces  candidatures  multiples  sont 
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des  dévouements  et  non  des  ambitions  mul- 
tipliées. 

On  n'accepte  ces  énormes  fatigues,  ces 
énormes  dépenses  que  pour  parer  aux  brè- 
ches faites  par  l'insuffisance  des  hommes. 

L'empire  a  été  peu  favorable  au  dévelop- 
pement des  individualités  provinciales. 

Croit-on  que  M.  Picard  n'aimerait  pas 
mieux  rester  le  député  de  Paris,  toujours 
certain  d'être  nommé,  que  de  devenir  le 
représentant  de  Montpellier,  et  d'avoir  a 
discuter  les  comptes  de  M.  Pagézy  au  lieu 
de  ceux  de  M.  Haussmann? 


Mais  si  les  candidats  se  dévouent,  il  faut 
que  les  pays  travaillent  à  empêcher  ces  dé- 
vouements honorables  devenant,  maigri 
succès  de  la  plupart  d entre  eux,  des  cau- 
de faiblesse  pour  les  collèges  électoraux 
dont  le  candidat  est  absent,  et  des  motifs, 
parfois,  de  profond  découragement. 


Il  est  bien  certain  que  les  démocrates  de 
Limoges  auraient  battu  M.  Nouailhier,  si  M. 
Jules  Simon  avait  été  à  Limoges  au  lieu 
d'être  dans  l'Hérault.  Et  croit-on  que  M.  Si- 
mon n'aurait  pas  battu  M.  Floretà  Cette,  s'il 
avait  été  dans  l'Hérault,  au  lieu  d'être  à  Li- 
moges ? 


*% 


11  y  a  dans  ces  faits  l'indice  d'un  mal  à 
guérir  et  d'un  remède  qui  s'offre.  Le  remè- 
de, c'est  l'excellente  disposition  des  esprits; 
le  mal,  c'est  l'absence  d'hommes.  Je  ne 
cherche  pas  querelle  aux  citoyens  coura- 
geux qui  se  donnent  ainsi  sans  compter. 

J'admire  et  j'applaudis  Jules  Favre  et  Ju- 
les Simon.  J'avoue  que  je  ne  les  considérai 
jamais  comme  les  complices  des  candidats 
officiels  nommés  contre  eux.  Le  seul  coupa- 
ble des  candidatures  multiples,  je  le  répète, 
c'est  l'Empire. 


■— 


Il  a  épuisé  la  sève,  il  l'a  empêché  de  te 

renouveler.  On  s'est  jeté  sur  trois  ou  qu;ilre 
noms  illustres  par  appétit  de  liberté,  par 
besoin  de  revendication,  par  disette  d'illus- 
trations locales. 

Or,  eommenl  devenir  facilement  quelqu'un 
sous  un  régime  qui  n'a  besoin  surtout  que 
d'eiïacementet  de  discipline,  qui  ne  s'oc- 
cupe pas  de  la  valeur  et  qui  donne  tout  à  la 
faveur? 


Préparer  'les  hommes,  voilà  la  tache  nou- 
\  file  qui  incombe  aux  départements.  Il  n'est 
pas  trop  tôt  pour  commencer  dès  mainte- 
nant le  travail  des  élections  à  venir. 

Que  l'on  y  songe,  el  que  <ottc  explosion 

ente  des  candidatures  multiples,  si  elle 

si  un  avertissement  perdu  pour  l'aveugle- 
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ment  du  pouvoir,   soit  une   leçon   féconde 
pour  le  pays. 

Il  veut  des  démocrate?  ;  qu'il  en  cherche, 
il  en  trouvera. 


Sazucdi  i©.— On  dit  qucM.Thiers  n'est 
pas  éloigné  de  poser  à  la  tribune  la  question 
sociale,  puisqu'on  veut  la  porter  partout,  et 
voici  ce  que  pourrait  être  en  substance  le 
discours  de  l'illustre  orateur  : 

«  Parmi  les  divers  gouvernement  qui  se 
sont  succédés  jusqu'à  nos  jours,  les  uns  ont 
développé  la  gloire,  les  autres  les  libertés 
parlementaires,  d'autres  enfin  toutes  les  li- 
bertés. Vous,  vous  n'avez  développé  que  le 
ventre...  Il  n'y  a  que  des  ventres  p'eins  et 
des  ventres  vides;  ils  sont  en  présence !...  » 
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Je  prédirais  à  ce  discours  un  grand  ctld. 
Rochefort  n'en  dirait  pas  plus. 


Les  journaux  sont  unanimes  pour  deman- 
der une  enquête  sur  les  troubles  de  Paris  et 
sur  les  troubles  de  la  province.  Le  sang  ré- 
pandu à  Saint  Etienne  fait  de  cette  enquête 
un  devoir  plus  pressant  encore. 

Mais  il  faut  une  enquête  parlementaire,  à 
côte,  de  celle  de  la  justice.  Il  faut  que  chacun 
puisse,  sans  être  intimidé  par  aucun  appa- 
reil, par  aucune  Influence,   déposer  de  ce 

qu'il   sait,  de  ce   qu'il  a  vu,  de  ce  qu'il  a 
souffert: 
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La  fille  d'un  des  citoyens  bousculés  dans  le 
tumulte  de  Paris  me  disait  hier  : 

—  J'ai  voulu  voir,  en  passant,  le  poste  où 
mon  père  a  été  enfermé  après  avoir  été 
frappé.  J'ai  lu  au-dessus  de  la  porte  celte 
inscription  ironique  :  Secours  aux  blessésl 


Le  préfet  de  Bordeaux  vient  de  biffer  son 
arrêté  et  de  rendre  à  H.  Fouraignan  son 
brevet  de  libraire. 

Ce  repentir,  cette  restitution,  ne  doivent 
pas  être  mis  au  compte  des  bons  sentiments 
du  fonctionnaire.  On  lui  aura  fait  compren- 
dre de  Paris  qu'il  ne  fallait  pas  tant  de  zèle, 
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Cil  qu'il  Fallait  mettre  un  peu  plus  de  logiqui 
dans  la  répression  des  délits. 

I)  :  lui-même,  le  magistrat,  qui  avait  dé- 
couvert dans  le  texte  de  la  loi  de  si  singu- 
liers arguments  contre  les  bruits  de  la  rue, 
n'aurait. jamais  trouvé  cette  incompabiiilé 
entre  des  pierres  et  des  écrils.  On  la  lui  a 
indiquée. 

Celle  réparation  commandée  ne  profilera 
donc  qu'à  l'opposition  ;  car,  les  maladre- 
d'un  pouvoir  qui  se  prétend  infaillible  sont 
irréparables. 


Le  vice-roi  d'Egypte  a  dîné  à  Longcharaps 
chez  M.  le  préfet  de  la  Seine.  On  a  beaucoup 
causé  Un  .lire,  ce  qui  ;i  troupe  un  auditeur 
<jni  racontait  le  lendemain  : 
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—  C'est  étonnant  comme  le  khédive  s'inté- 
resse à  la  question  de  la  présidence  du  Corps 
légiîlatif;  il  n'a  cessé  de  faire  l'éloge  de 
Schneider. 

Le  convive  au  cœur  pur  oubliait  la  guande- 
duchesst  de  Gérolstein. 


Quelques  journaux  ont  dit  alors  que  ce 
dîner  avait  eu  lieu  à  Bagatelle. 

M.  Haussmann  est  un  personnage  trop  sé- 
rieux pour  loger  à  pa-eille  enseigne.  Cha- 
cun sait  qu'il  ne  soccipe  pas  de  bagatelles. 


C'est  l'ancien  directeur  de  la  maison  de 

Clichy,  M.  de  Lasalie,  qui  a  été  chargé  de  la 
direction  des  détenus  du  fort  deBicêtre. 
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Il  a  eu  affaire  encore  une  fois  aux  agen<s 
d'une  banqueroute. 

L'émeute  et  sa  contrefaçon  ont  déposé 
leur  bilan. 


Enfin,  la  conscience  du  pays  est  satisfaite. 
Le  Bulletin  des  lois  public  le  fameux  décret 
tant  attendu  qui  «Houe  une  pension  de 
20,000  francs  à  Mme  Marie  Lota,  veuve 
Troplong. 

J'ai  reçu  jusqu'ici  moins  àe  cent  francs 
pour  la  veuve  du  pauvre  ouvrier  tué  le  jour 
des  funérailles  de  M.  le  président  du  Sénat. 

On  ne  sait  pas  ra  fait  des  rentes aui 

veuves  des  ouvriers  tués  dans  la  collision.de 
Saint-Etienne. 
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On  réclame  de  tois  côtés  la  prose  de  M. 
de  Mackau,  dont  le  n^m  vient  d'avoir  un  re- 
tentissement qui  a  sirlout  fort  étonné  les 
quelques  personnes  qui  le  connaissent. 

Le  baron  Annc-Frédéiic-Armand  de  Mac- 
kau  est  né  à  Paris,  dan?  l'année  où  est  mort 
Casimir  Périer,  il  y  a  trente-sept  ans. 

Il  est  fils  de  l'amiral  que  Louis-Philippe 
nomma  ministre,  dit-on,  parce  qu'il  «  était 
bel  homme  »  et  qu'il  «  représentait  bien  !  » 

S'il  devient  ministre,  il  est  certain  d'élrc 
épargné  sous  ce  rapport. 


O      O 


Député  de  l'Orne,  où  flourlssent  les  bes- 
tiaux de-linO;>  à  l'approvisionnement  de  Pa- 
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ris  et  les  chevaux  élevés  en  vue  de  lare- 
monte,  M.  de  Mackau  n'a  guère  pris  la/pa- 
role au  Corps  législatif  (où  il  esl  tl  puis 
1866)  que  pour  célébrer  ces  deux  br/nches 
d'industrie. 

II  s'est  livré,  au  sujet  du  marcné  de  La 
Villette,  à  un  discours  qir  lui  a  telu  le  sur- 
nom d'avocat  des  bouchers  de  Paris. 


*  # 


Ce  ne  sont  pas  ces  litres  parlementaires 
qui  lui  ont  mérité  l'honneur  d'être  le  confi- 
dent publie  de  la  pensée  secrète  de  l'empe- 
reur. 

On  assure  que  c'est  un  des  familiers  du 
château,  qu'il  rail  les  délices  i\f>  lundis,  el 
qu'il  collabore  ces  jours-là  avec  l'ancien  dé- 
puté de  l'Yonne,  M.  Frémy,  tient  on  a  dil  : 

—  S'il  a  de  l'esprit,  c'est  en  Espagne  I 

Epigramme  dont  pcul  se  venger  M.  Fré- 
my en  répondant  qu'il  a,  du  moins,  de  vrais 
châteaux. 
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'.l.  de  Mackau,  simple  audileur  au  conseil 
d'Etat  en  1866,  devenant  tout  à  coup  célèbre 
pour  on  mot  qu'on  lui  écrit,  cela  contrôle 
bien  les  ressources  df*  gloire  et  les  titres  de 
fortune  ûes  hommes  d'aujourd'hui. 

Il  ne  manque  puis  comme  Egérie  que  M. 
Uoulleaux-Dugage,  un  des  révolutionnaires 
rétrogrades  (qu'on  appelle  conservateurs)  les 
plus  encroûtés. 

M.  Roullcaux-Dugafre  avait  fait  ses  preu- 
ves sous  Louis-Philippe.  Préfet  à  Montpel- 
lier, il  y  provoqua  des  troubles  en  s'oppo- 
;-ant  avec  trop  de  poigne  à  l'élection  de  M. 
de  Larcv. 


La  lettre  à  M.  de  Mackau  deviendra  aussi 

célèbre  que  la  lettre  à  Ldgard  Ney. 

Il  n'y  a  entre  elles  que  cette  différence  : 
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Celle  à  Edgard  Ney  n'a  pas  tenu  ce  quelle 
promettait,  tandis  que  celle-ci  tiendra  sûre- 
ment ce  qu'elle  ne  promet  pas. 

En  attendant,  la  liberté  de  la  presse  el  de 
la  parole  est  ajournée. 

On  se  demandait  pourquoi  on  brisiit  les 
kiosques  ;  on  le  sait  maintenant. 

A  quoi  bon  des  phares,  quand  on  leur  re- 
fuse la  lumière  ! 


Beaucoup  de  gens  croient  encore  à  la  nc- 
itéd'uo  changement  de  ministres. 

Ea. admet  tant  même  que  le  gouvernement 
fût  disposé  à  changer  de  politique,  pourquoi 

serait  il  à  des  amis  dévoués  el  séden- 
taires le  tracas  d'un  déméoagementl 
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D'Ulleurs,  s'il  n'est  pas  nécessaire  pour 
faire  in  ministre  d'avoir  un  homme  de  génie 
ou  de  talent,  encore  faut-il  un  homme  ;  et  où 
donc  le  pouvoir  en  trouverait-il  ? 

Je  sais  qu'on  met  toujours  en  avant 
MM.  Emile  Ollivier,  Buffet,  Latour-Dumou- 
lin,  etc.  ;  mais  on  oublie  certaines  condi- 
tions qui  rendent  la  nomination  de  ces  mes- 
sieurs impossible. 


La  Constilution  actuelle  n'entend  pas 
qu'on  soit  tout  à  la  fuis  ministre  et  député, 
ce  qui  était  non-seulement  licite,  mais  pres- 
que d'obligation  sous  le  gouvernement  de 
juillet. 

Pour  être  ministre  aujourd'hui,  un  député 
devrait  donner  su  démission.  Or,  ce  serait 
un  moyen  bien  commode  de  se  débarrasse  i 
des  députés  gênants. 
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Supposez  que  l'Etat  veuille  se  passer  des 
lumières  de  M.  Thiers  dans  la  discussion  du 

budget,  et  supposez  que  M.  Thiers,  un  jour, 
séduit  et  ailblô  par  l'espoir  d'appliquer 
idées,  tombe  dans  le  parneau  ;  on  le  nomme 
ministre,  on  l'ait  élire  M.  Deviuck  à  sa  place, 
puis  on  le  remercie  fous  le  prétexte  d  in- 
compatibili'é  d'humeur,  et  le  tour  est  joué. 

MM.  OUivier,  Buftet  ne  demandent  pas 
mieux  que  d'accepter  chacun  un  portefeuille; 
mais,  s'ils  tombent,  ils  veulent  retomber  sur 
leurs...  pieds  de  députés. 

Voyez,  par  exemple,  ce  qui  est  arrivé  à 
cet  excellent  M.  Gressier  :  S'il  était  remplace 
comme  ministre,  où  trouverait-il  désormais 
des  électeurs  pour  le  renvoyer  à  la  Chambre''' 

On  voit  dune  bien  que  la  chose  n'est  pa^ 
aussi  facile  qu'on  le  croit,  et  M.  Emile  OUi- 
vier ne  rendrait  mandat  du  Var  sans 
un  reçu  qui  lui  permit  plus  tard  de  récla- 
mer un  remboursement. 


-  41 


BisnnncSic  2tt. —  Allons!  M.  Busson- 
Billault  est  encore  une  fois  déçu  dans  son 
espérance. 

Il  croyait  ôlrc  nommé  vice-président  du 
Corps  législatif  à  la  pkce  de  M.  Alfred  Le- 
roux, qui  devait  passer  au  Sénat. 

Mais  le  décret  a  paru.  M.  Busson  a  fait 
buisson  creux.  On  n'a  rien  changé  a  un  bu- 
reau que  l'on  trouve  commode,  et  le  gendie 
de  M.  Bil  ault  n'aura  pour  se  consoler  que 
l'amitié  de  M.  Granierde  Cassagnae,  dont  il 
s'est  fait  le  voisin. 
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M.  du  Mirai,  qui  vient  n'être  renommé 
vice-président  du  Corps  législatif,  n'a  été 
réélu  député  qu'à  une  très-faible  majorité. 

11  disait  avant  l'é'ection  : 

—  Je  n'aurai  qu'a  me  présenter  en  Au- 
vergne pour  avoir,  non  pas  un  succès,  mais 
un  triomphe. 

Après  l'élection,  il  dit  d'un  ton  penaud  : 

—  Je  n'ai  qu'une  réussite. 


Le  baron  Jérôme  David  élevé  au  grade  de 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  vpilà 
qui  atteste  les  tendances  libérales  du  gou- 
vernement. 

Cet  ancien  sous-lieutenant  de  l'armée  d'A- 
frique qui,  bien  que  vice-président,  i: 
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guère  dans  les  rangs  de  la  majorité  qu'un 
sous-lieuteuant  aussi,  est  impatient  de  pren- 
dre la  place  de  M.  Schneider,  qui  se  casse.  11 
espère  beaucoup  en  Gambetta.  Il  croit 
qu'aux  violents  il  faudra  opposer,  non  les 
cassés,  mais  les  casseurs  ?  Il  ne  sait  pas  que 
la  violence  de  Gambetta  est  doublée  de  jus- 
tice, de  vérité,  de  talent  et  d'habileté. 

M.  Jérôme  David  ne  sera  jamais  utile,  ni, 
à  plus  forte  raison,  nécessaire. 


■iimdi  ftl.  —  Le  vingt-neuvième  volume 

de  la  Coi  respondance  du  .Napoléon  comprend 
le  commencement  de  ses  oeuvres.  Il  s'ouvre 
par  un  rapport  a  l'empereur,  du  a  la  plume 
de  sun  cousin. 

h  Ici,  dit-il,  c'e&t  lu  philosophe,  lu  pen- 
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seur,  le  précurseur  en  quelque  sorte  d'une 
ère  nouvelle  qui  vase  manifester.  » 


4» 


li  y  a  parmi  les  héritiers  de  Napoléon  une 
tendaDce  à  dénaturer  la  légende  ;  et  quand 
de  l'homme  du  18  brumaire  ils  font  un  phi- 
losophe, ils  compromettent  étrangement  la 
philosophie. 

Tous  les  prisonniers,  à  ce  titre,  seraient 
philosophes.  C'est  la  dernière  ressource  des 
gens  actifs  enchainés  dans  l'inaction;  mais 

c'est  là  une  philosophie  trop  imposée  poui 
qu'elle  s'impose  à  son  tour. 

Quand  on  pense  qu'on  a  fait  un  livre  inti- 
tulé :  les  l  lées  napoléoniennes^  et  qui  fait  de 
l'ennemi  des  Idéologues  le  plus  grand  d'eux 
tousl 


l  ■  prince  Napoléon  ne  justifie  pas  son  on- 
de n'avilir  pas  pratiqué  Ees  maximes. 
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Mais  enfin,  dit-il,  «  de   Sainte-Hélène,  il 

donne  dos  conseils  à  ceux  qui  peinent  lui 
succéder.  » 

Voici  la  conclusion  rhétoricienne  et  pathé- 
tique de  cet  avant-propos  : 

«  Tels  les  derniers  rayons  du  soleil  cou- 
chant derrière  l'immensité  éclairent  le  ciel, 
telle  la  pensée  de  IVapoléon  Ier  éclaire  l'ave- 
nir. Sa  croyance,  ses  conseils  suprêmes  ont 
été  dirigés  vers  l'émancipation  des  peuples 
et  la  liberté.  » 

Il  serait  bien  temps,  je  crois,  d'exécuter 
cette  partie  du  testament. 


Après  le  neveu  du  second  degré,  enlen- 
dons  parler  l'oncle.  Ecoulons  ce  que  celte 
bouche  d'ombre  nous  dit  à  travers  le  tom- 
beau. Il  s'occupe  de  lui-même. 

«  Si  l'ambition  eût  été  h  guide  de  sa  vie, 
il  n'eût  point  hésité.  Ce  qu'il  a  lait  au 
18  brumaire,  il  l'eût  fait  au  \h  fructidor; 
mais  alors,  comme  toujours,  l'indépendance, 
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la  puissance  et  le  bonheur  de   la  France 
étaient  sa  première  pensée. 

»  Vainqueur  d'Arcole  et  de  Rivoli,  il  ne 
croyait  pas  plus  qu'il  ffU  en  son  pouvoir 
dans  ce  moment  de  réaliser  ce  grand  ouvre, 
qu'il  ne  l'a  cru  depuis  à  Paris,  ap.ès  ses  dé- 
sastres, du  moment  où  les  Chambres  législa- 
tives l'eurent  abandonné. 

»    En  1707  comme  en  In  15,   l'exaltation 

des  idées  révolutionnaires  égarait  les   me- 
neurs et  l'imagination  des  masses  ;   les  mô- 
mes hommes  qui  avaient  renversé  le  trône 
de  Louis  XVI   dominaient  l'opinion   et 
croyaient  destinés  à  sauver  la  révolution.  » 


Si  je  comprends  un  mol  de  celle  phi 
phie  écrite  en  style  de  La  Palisse,  je  veux 
être  pondu...  au  cou  de  M.  ftouherl  II  trouve 
étonnani  que  les  révolutionnaires  veuillent 
sauver  la  Révolution,  et  c'est  ce  qui  l'empê- 
che de  -  ■  dévouer  ! 
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Il  prend  plaisir  à  raconter  des  brutalités, 
et  l'histoire  de  la  conférence  d'Udinechez  le 
comte  de  Cobentzel  est  décrite  par  lui. 

Le  plénipotentiaire  autrichien  refusait  de 
souscrire  à  l'ultimatum  et  prétendait  que 
Napoléon  faisait  fléchir  son  caractère  de  plé- 
nipotentiaire devant  ses  intérêts  de  général  : 
qu'il  ne  voulait  pas  la  paix. 

Alors  Bonaparte,  avec  sang-froid,  mais 
vivement  piqué  de  cette  sortie,  se  leva  et 
prit  sur  un  guéridon  un  petit  cabaret  de  por- 
celaine que  le  comte  de  Cobentzel  affection- 
nait comme  un  présent  de  l'impératrice  Ca- 
therine. 

—  tli  bien  !  dit  Napoléon,  la  trêve  est 
donc  rompue  et  la  guerre  est  déclarée  !  Mais, 
souvenez-vous  qu'avant  la  fin  de  l'automne, 
j'aurai  brisé  votre  monarchie  comme  je  brise 
ce'te  porcelaine  1 

En  prononçant  ces    derniers   mots,  il  la 
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jeta  à  terre  avec  vivacité.   Elle  couvrit  le 
parquet  de  ses  débris. 

Et  il  se  sent  lier  d'avoir  été  brutal  ;  et  il  a 
bien  soin  de  constater  que  son  emportement 
était  feint,  qu'il  jouait  la  comédie,  en  un 
mot. 


•% 


Quelquefois,  Napoléon  s'attendrit  :  il  a  des 
larmes  que  les  croco-liles  ne  désavoueraient 

pas. 

Ecoutez  son  opinion  sur  Desate  : 

«  11  aimait  la  gloire  pour  elle,  la  France 
par-dessus  tout.  Il  était  d'un  caractère  tim- 
p/e,  actif,  insinuant.  » 

Comment  est-on  à  la  lois  simple  et  insi- 
nuant 1  Le  philosophe  s'embrouille.  Il  con- 
clut en  disant  : 

i  Sa  mort  a  fait  couler  les  larmes  du  vain- 
queur de  Marengo  !  » 
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Bonaparte  n'est  pas  absolument  rebelle  à 
la  poésie  des  romances.  Et,  quand  il  fait  de 
l'histoire  naturelle,  c'est  sur  un  mode  ga- 
lant. On  voit  bien  qu'il  regaide  la  nature 
comme  un  préjugé  qu'il  faut  flatter. 

«  La  gazelle,  dit-il  dans  son  récit  de  sa 
campagne  d'Egypte,  est  jolie,  aimable,  vive, 
bien  proportionnée  dans  toutes  ses  formes. 
Elle  serait  l'ornement  des  bosquets  tï  [dalle.» 

On  n'est  pas  plus  mythologique  et  ana- 
créontiqne.  Quelle  philosophie! 


n    « 


Voici  son  opinion  sur  la  royauté  : 

«  Clovis  ne  fut  réellement  roi  qu'après 
avoir  été  sacré.  » 

Puisque  le  prince  Napoléon  veut  que  tou- 
tes ces  page?  soient,  des  i  onseils,  quand  sui- 
vra-t-on  celui  la  sur  l'opportunité  du  sacre? 
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*** 


Un  chef  d'Ulémas  l'engage  à  se  faire  mu- 
sulman. Bonaparte  ne  m-  révolte  pas  trop; 

il  répond  : 

a  11  y  a  deux  grandes  difficultés  qui  s'op- 
posent à  ce  que  mui  et  mon  armée  nous 
puissions  nous  faire  musulmans:  la  première 
est  la  circoncision,  la  seconde  est  le  vin. 
Mes  soldats  en  ont  l'habitude,  je  ne  pourrai 
jamais  leur  persuader  d'y  renoncer.  » 

C'est  bien  là  l'objection  d'un  penseur  qui 
a  sondé  le  caractère  des  peuplo  el  qui  con- 
naît le  fond  di         viciions  religieuses. 


Napoléon  n'aimait  pas  Carnot,  qui  fut  un 
honnête  homme.  Forcé  de  lui  rendre  hom- 
mage, il  glisse  sur  les  faits  les  plus  dignes 
d'éloges. 

«  Il  était,  dit-il,  travailleur  gjnoère  dans 


—  51  — 

tout  ce  qu'il  faisait,  sans  intrigue  et  facile  à 
tromper.  Au  Comité  de  salut  public,  il  diri- 
gea les  opérations  de  la  guerre,  où  il  fut 
utile,  sans  mériter  les  éloges  qu'on  lui  a  dé- 
cernes. )> 

Lt  les  quatorze  armées  de  la  République, 
que  sont-elle  devenues? 


«Membre  du  Tribunal,  continue  Napo- 
léon, il  parla  et  vota  contre  l'Empire  ;  mais 
sa  conduite  droite  ne  donna  pas  d'ombrage 
au  gouvernement...  Tant  que  les  choses 
prospérèrent,  il  ne  dit  mot  et  se  tint  dans 
son  cabinet;  mais,  après  la  campagne  de 
Russie,  lors  des  malheurs  de  la  France,  il 
demanda  du  service.  La  ville  d'Anvers  lui 
fut  confiée  ;  il  s'y  comporta  bien.  » 


*** 


L'éloge  est  médiocre  pour  une  défense  si 
héroïque. 
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■* 
*  * 


i  opinion  sur  Hoche  est   une  médi- 
sance. 

«  D'un  patriotisme  exalté,  d'un  caractère 
ardent,  d'une  bravoure  remarquable,  d'une 
ambition  active,  inquiète...  » 

Où  donc  Napoléon  a-t-il  vu  cela  ?  Hoche 
est  resté  comme  le  modèle  de  l'abnégation, 
de  l'héroïsme  sans  arrière-pensée. 

I!  possédait  une  grande  qualité  aux  yeux 
du  futur  premier  consul  : 

«  11  témoigna  en  toute  occasion  de  ratta- 
chement pour  Napoléon.  » 

(  :  e  qu'il  aurait  fallu  voir  si  Hoche 
eût  été  encore  vivant  au  in  brumaire  | 


On  peut  jug<  r  par  ces<  i talions  de  la  pro- 
fondeur d'analyse  et  de  l'élévation  de  senti- 
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monts  du  ces  œuvres,  qu'on  nous  présente 
comme  1  oracle  des  siècles  a  venir,  comme 
la  quintessence  du  régime  napoléonien  ! 

Je  comprends  que  les  successeurs  soient 
souvent  embarras?és  avec  le  fardeau  d'une 
philosophie  pareille,  avec  ces  banalités 
pompeusement  débitées. 

Le  public  seul  profitera  de  cette  publica- 
tion qui  justifie  la  prétendue  ingratitude  du 
monde  et  la  sévérité  de  l'histoire. 


mardi  «2.  —  Les  dernières  élections 
(»iit  tout  remué  en  France  :  les  indifférents 
dans  leur  apathie,  les  exilés  dans  leur  exil, 
morts  dans  leurs  tombeau w 

M.  Edgard  Quinut  surpris,   ému,  exalté 
par  cette  aurore  soudaine,  vient  de  publier 
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une  brochure  que  le  titre  explique  :  Le  Ré- 
veil d'un  grand  peuple]  (1)  Il  dit  9es  conso- 
lations et  ses  espérances  subites  ;  il  salue 
notamment  la  On  de  ce  qu'il  appelle  le  Césa- 

rismé.  Ave  César  !  Mais  cette  f  us  ce  De  sont 
pas  ceux  qui  doivent  mourir  qui  saluent  ! 


«  Le  caractère  de  l'ancien  cfcsarisme, 
dit-il,  a  été  de  noyer  l'intelligence  des  villes 
sous  le  (lot  de  l'ignorance  rurale,  Home  sous 
les  provinces.  Ce  fut  la  fin  de  la  civilisation 
antique. 

»  Allons-nous  dans  cette  voie?  La  même 
stupeur,  le  même  vote  muet  se  sont-ils  éten- 
dus d'un  bout   à  l'autre  du  territoire  au 
moindre  signe  d'un  maître?  Les  villes  ont- 
elles  rivalisé  d'obéissance,  de  silence,  avec 
campagnes,  et  les  campagnes  avec  k-s 
Trois  millions  six  cent  mille  voiv 
,it  qu'il  a  été  impossible  de  faire  ren- 

(i;  Paris,  Le  Chevalier,  rue  de  Richelieu,  61. 
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trer  les  provinces  françaises  dans  le  moule 
des  provinces  romaides  écrasées  par  la  con- 
quiHe.  Pas  une  ville  qui  n'ait  prononcé  à  son 
lour,  sinon,  non. 

»  Ainsi,  première  conclusion  de  l'expé- 
rience, les  province-,  môme  les  plus  pa- 
tientes, s'éloignent  à  grands  pas  du  césa- 
risme,  bien  loin  de  s'y  résigner. 


»  Secondement,  l'événement  montre  que  la 
loi  de  la  Révolution  française  n'a  pas  changé 
et  que  Paris,  aujourd'hui  comme  alors,  en- 
traîne après  lui  les  destinées  de  la  France. 
Les  mornes  années  que  nous  venons  de  tra- 
verser ont  eu  pour  effet  de  maintenir  cette 
loi  sans  aucune  altération.  En  178R,  on  disait 
dans  les  provinces  :  «  11  faudra  voir  ce  que 
»  fera  Paris  !  »  ces  mêmes  mots  se  répètent 
aujourd'hui  !  » 
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Celte  brochure  de  M.  Edgar  Quinel  esl  I»1 
dernier  terme  d'un  chant  de  victoire  qu'on 
ne  fera  plus  rentrer  dans  les  âmes. 


'  : 


La  justice  humaine  vient  encore  de  pro- 
clamer sa  Faiblesse  et  son  insuffisance  fa- 
tale. 

La  Cour  de  cassation  a  déchargé  lamé- 
moire  de  deux  forçais  innocents  mort?  au 
bagne,  à  la  suite  de  condamnations  injustes 
prononcées  contre  eux. 


Morls  au  bagne  !  Ces  trois  mots  résument 
quinze  années  de  tortures,  d'agonie,  l.\  l'on 
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n'a  aucun  recours  contre  Je  juge  aveugle, 
malavisé,  qui  a  donné  une  direction  fatale  ;ï 
l'instruction  !  Et  le  ministère  public  qui  a 
requis  les  galères,  la  mort  en  détail,  contre 
ces  malheureux,  n'est  responsable  de  rien  ! 
Qui  sait?  il  a  peut-être  eu  de  l'avancement 
à  la  suite  d'un  réquisitoire  couronné  d'un  si 
beau  succès. 


#% 


On  devrait  afficher  cesarrôts  de  réhabili 

tation  au-dessus  du  bureau  de  tous  les  pro- 
cureurs impériaux. 
.Mais  il  y  en  a  tant  qui  ont  la  vue  basse  ! 


La  vérification  des  pouvoirs  enrichira 
l'histoire  de  quelques  jolis  petits  scandales 
nouveaux. 
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>i  j'en  crois  un  correspondant  bien  lu- 
forme,  dans  un  département  de  l'Ouest,  le 
candidat  officiel  aurait  obtenu  le  désistement 
d'un  candidat  clérical  de  l'opposition,  en 
donnant  ou  en  offrant  cinquante  ou  cent 
mille  francs  pour  un  séminaire  en  recons- 
truction. 

Le  pacte  a  été  accepte,  et  la  majorité 
compte  une  conscience  de  plus. 


.l'avais  parlé  dans  le  dernier  numéro  du 
besoin  généralement  senti  d'inventer  des  ap- 
pareils Incrochetables  pour  le  scrutin. 

On  m'en  il  d'Albi  qu'un  potier  du  pays  a 

•lu  le  problème.   Il   fabrique,  au  prix  de 

t  IV.  50  cent.,  des  urnes  en  grès  parfaite- 
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mont  closes  dontrorifice  n'est  ouvert,  c'est-à- 
dire  débarra.^é  d'un  léger  revêtement  émail- 
lé,  qu'au  moment  du  scrutin. 

Impossibilité  absolue  de  changer  les  bul- 
letins. Quand  l'heure  du  dépouillement  a 
sonné,  on  brise  l'urne  ;  la  vérité  en  sort,  et 
le  suffrage  universel,  comme  la  femme  de 
César,  a  échappé  au  soupçon. 

Cette  découverte  est  trop  utile,  trop  mo- 
rale et  trop  économique  pour  être  adoptée. 


Mercredi  «3.—  Je  reviens  de  Brest,  où 
j'ai  été,  sur  la  foi  d'une  trop  gracieuse  invi- 
tation, assistera  la  pose  du  cable  transatlan- 
tique. 

Le  cable  a  été  posé  ;  le  Creat-Eastern  est 
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en  roule  pour  l'Amérique,  laissant,  à  chaque 

tour  do  roue,  descendre  dans  la  nier  ce  fil 
tout-puissant  qui  va  rattacher  le  continent 
républicain  au  vieux  contiaent monarchique 

et  les  mettre  en  communication. 

L'opération  a  parfaitement  réussi  ;  mais  on 
eût  pu  se  dispenser  d'inviter  les  journalistes, 
puisqu'on  ne  leur  a  rien  laissé  voir,  qu'on 
ne  leur  a  rien  montré,  et  que,  dans  l'échange 
des  toasts,  on  n'a  pas  songé  une  seule  fois  à 
ces  remueurs  d'idées,  héros  naturels  d'une 
fête  qui  célèbre  l'échange  rapide  de9  id 
entre  deux  mondes  ! 


* 

*>  *> 


Quelques  autres  raala  Iresses  dans  le  pro- 
gramme cl  dans  les  liions  de  l'hospi- 
talité ont  éveillé  justement  les  susceptibili- 
té -  de  la  presse  :  el  lous  ceux  que  leurs  re- 
lations personnelles,  officielles,  ou  que  leurs 
opinions  n'attiraient  pas  à  ta  môme  table  que 
w  fonctionnaires  du  gouvernement,  se  sont 
ah  tenus  du  banquet,  i  !  on!  laissé  les  auto- 
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rites  civiles  et  militaires  savourer,  en  com- 
pagnie du  conseil  d'administration,  le  menu 
de  Potel  et  Chabot. 


Celte  protestation,  qui  depuis  a  déposé 
toute  rancune  et  qui  n'a  pas  empêché  les 
écrivains  de  recevoir  cordialement  les  ex- 
cuses des  financiers  dont  ils  avaient  été  mé- 
connus, cette  protestation  a  été  une  preuve 
honorable  de  la  solidarité  qui,  malgré  tout, 
unit  les  journalistes,  quand  on  s'attaque  à 
leur  dignité. 

La  leçon  a  été  ce  qu'elle  devait  être,  sim- 
ple, courte  et  courtoise.  Elle  portera  ses 
fruits. 


On  dit  que  noire  absence,  qui  n'a  pa- 
ralysé en  ïien  l'éloquence  des  fonclion- 
naires,  a  diminué  un  peu  la  joie  du  ban- 
quet. 
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Les  toasts  de  rigueur  ont  été  échangés. 
On  a  bu  à  la  reine  d'Angleterre,  à  l'Empe- 
reur et  à  sa  famille,  au  président  (liant 
et  aux  actionnaires  du  cable  transatlantiaue. 

I 

Nous  autres,  dans  notre  auberge,  nous 
avons  bu  a  la  liberté,  à  l'avenir  des  Etats- 
Unis,  et  nous  avons  ri  tout  bas  de  ces  diplo- 
mates sans  visées,  de  ces  liomrr.es  d'État 
sans  portée  qui  s'imaginent  naïvement  qu'en 
attachant  par  un  câble  l'Europe  monarchi- 
que à  l'Amérique  républicaine,  i's  servent 
surtout  la  monarchie. 


Comme  si  l'électricité  ne  devait  aller  que 
d'Europe  aux  Eiats-Unis,  sans  revenir  ; 
comme  si  ces  étreintes  de  deux  mondes  ne 
devaient  pas,  en  rapprochant  les  peuples, 
gêner  les  rois  ;  comme  si  tout  ce  qui  rend 
les  Etats  solidaires  ne  rendait  pas  les  chefs 
d'Etats  inutiles  ;  comme  si  tous  les  peuples 
unis  pouvaient  avoir  un  jour  besoin  de  ce 
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priacipe  de  désunion  entre  les  peuples  qu'on 
appelle  l'orgueil  et  l'intérêt  dynastiques  ! 

La  Société  du   câble  transatlantique  est 
une  société  de  révolution  européenne. 

M.  Boitelle,  qui  en  est  un  des  membres  in- 
fluents, ne  semble  pas  s'en  douter. 


(Louis  Ulbach)  FERUAGUS 


Le  Gérant  :  LE  CHKVALIEB 
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Jeudi  21  Sain.  —  La  mo  le  csl  aux  ar- 
restations. 

Et  comme,  en  France,  la  mode  tomhe  bien 
vite  dans  l'excès,  on  arrête  par  erreur  uno 
mère  de  famille,  que  cette  bévue  a  ruinée, 
déconsidérée,  mais  qui  n'a  droil  à  aucun*1 
indemnité. 


_    n    


Cet  épisode  est  un  des  plus  triâtes,  parce 
qu'il  prouve  qu'on  pont  être  mari .  .  sans 
autpe  BouTréau  que  le  hasard  iire-  île, 

représenté  par  des  fonctionnai  es  Fans  res- 
ponsabilité. 


Ain*i,  voila  uni4  brave  femme  qui  dort 
paisible  à  côté  du  berceau  de  son  enfant,  se 
osant  du  labeur  de  la  journée,  se  prépa- 
rant au  labeur  du  lendemain. 

l'n  agent  se  présente,  la  réveille  : 

—  Venez  avec  nous,  vous  êfcî   une  vo- 
lée. 

—  Moi  ! 

—  Vous  vous  i.  la  femme  Viault. 

—  Non,  je  m1         e  la  femme  C  .. 

—  i  !  pas  vrai.  Minus,  i  n  roule,  i     - 
portez  le  mioche,  el  plus  vite  que  cola  ! 


Est-ce  que  i  confrontei  celle  femme 

qui  proteste  av  orne  qui  l'accuse? 

Non  ;  d'ailleurs,  la  dénonciatrice  est  à  la 
cnmpagne.  En  attendant,  on  pousse  la  mûre 
a  Saint-Lazare  et  l'on  dépose  l'enfant  aux 
Enfants-Trouvés. 

Cinq  jours  après  tout  s'éclaircit.  La  police 
s'est  trompée  ;  la  justice  en  est  pour  ses  dé- 
rangements ;  on  relâche,  le  sixième  jour,  la 
me-re  qu'il  est  bien  difficile  de  garder;  et 
on  lui  rend  son  enfant. 


Et  tout  est  Uni  là  ! 

Et  l'agent  qui  s'est  trompé?  et  le  juge 
d'instruction  qui  a  mal  pris  ses  mesures?  et 
le  fonctionnaire  quelconque,  seule  cause  de 
cette  maladresse,  de  ce  malheur? 


Quoi  !  il  n'aura  ni  une  indemnité  a  payer, 
ni  une  punition  à  subir?  Demain,  il  pourra 
recommencer?  et  si,  un  jour,  par  malice, 
sûr  d'être  à  l'abri  de  toute  responsabilité,  il 
joue  un  mauvais  tour  à  un  ennemi,  nul  ne 
pourra  l'atteindre  ? 


**• 


C'est  là  un  fait  monstrueux. 

Si  la  loi  est  mal  conçue,  qu'on  la  cou 

Si  la  loi  n'est  pour  rien  dans  ce  scandale, 
que  l'on  atteigne  son  représentant  inlidèle. 

On  punit  les  soldats  qui  blessent  les  pas- 
sants avec  leur  sabre  ;  j'ajoute  qu'on  ne  l^s 
punit  pas  assez. 

ouand  punira-t-on  les  agents  de  la  loi  qui 
blessent  avec  leurs  mandats  Ramener  ? 

Kn  attendant,  la  justice  a  une  dette  plus 
certaine  à  acquitter  envers  .Madame  C... 
qu'envers  Madame  Troplong. 


Mais,  si  l'on  donne  quelque  chose  a  la 
première,  on  dira  qu'elle  a  mendié. 


Vendredi  «5.  —  Décidément,  l'Empe- 
reur parlera  à  tout  le  monde,  excepté  au 
pays  qui  attend  une  réplique. 

Après  M.  de  Mackau,  voici  les  soldats  de 
l'armée  d'Italie.  Je  ne  désespère  pas  de  lire 
avant  huit  jours  une  allocution  à  la  garde 
mobile. 

Mais  le  Corps  législatif  n'aura  rien. 
M.  Houher  est  astez  bon  pour  lui. 


Il  semble  bizarre,  puisque  ['Empire  est  la 
pair,  que  l'Empereur  parle  de  préférence 
aux  guerriers  et  manifeste  sa  prédilection 
pour  la  guerre. 

«  L'esprit  militaire,  dit-il  aux  solJats  du 
camp  de  Châlons,  c'est  le  triomphe  des  no- 
bles passions  sur  les  passions  vulgaires.  » 

L'esprit  civique  serait  donc  le  triomphe 
des  passions  vulgaires  sur  les  passions  no- 
bles! 


«  » 


J'ai  sans  doute,  comme  .impie  pékin,  i  • 
intelligence  trop  médiocre  et  trop  vulgaire 
pour  comprendre  que  l'art  de  tuer  les  gens 
soit  \Au<  noble  que  l'art  de  les  moraliser  ; 
mais  je  m'imagine  que  si  j'étais  le  chef  élu 
d'une  nation  composée  de  bourgeois,  beau- 


—  1 


cunc  distinction,  ut  je  manifesterais  une  es- 
time égale  pour  tous  les  honnêtes  gens. 


*  # 


Parler  et  agir  comme  Lamartine,  contenir 
tout  un  peuple  par  sa  parole,  après  l'avoir 
soulevé  par  ses  vers,  cela  me  semble  aussi 
noble  que  de  mourir  à  un  poste  qu'on  ne 
peut  abandonner,  sans  être  fusillé. 

Personne  n'a  jamais  mis  en  doute  le  cou- 
rage du  soldat  français  ;  mais  dans  les  cir- 
constances mémorables  de  notre  histoire, 
aiix  heures  les  plus  héroïques,  le  bourgeois 
n'a  jamais  laissé  le  soldat  triompher  seul. 

Ce  qui  fait  la  gloire  de  nos  révolutions,  ce 
qui  les  signale  comme  le  triomphe  des  no- 
bles passions  sur  les  passions  vulgaires,  c'est 
précisément  qu'elles  sont  ducs  au  peuple,  et 
que  l'élément  militaire  ne  s'y  joint  que  pour 
les  défendre. 


••• 


Cette  allocution  pèche  par  ie  style  même 
qu'elle  veut  imiter,  et  c'est  emprunter  le 
langage  d'un  diplomate  plutôt  que  celui  d'un 
guerrier  que  de  parler  des  combats  auxquels 
l'armée  a  <issist<:. 

Ne  dirait-on  pas  que  les  soldats  sont  sp<  i 
tateurs  cl  que  les  rois  se  battent  eux-mêm 

S'il  s'était  agi  du  prince  Napoléon  qui, 

•  le  •"■.■  corps,  a  assisté  à  la  guerre  d'Ita- 
lie vans  s'y  mêler,  j'aurais  compris  l'exprès  - 
sion.  Mais,  s'adressant  aux  acteurs  mêmes 
du  drame,  a  ceux  qui  ont  offert  et  don 
leur  sang,  le  mol  manque  de  juste* 

Napoléon  Ier  ne  l'eût  pas  commis. 


-  «J  — 

Petidant  que  l'Empereur  affirmait,  au 
camp  de  Chàlon?,  que  la  guerre  facilite  le 
progrès  et  avance  la  civilisation,  on  applau- 
dissait à  Paris,  dans  la  salle  Herz,  des  mem- 
bres de  la  Ligue  de  la  pulr,  oui  assuraient 
tout  le  contraire. 


4    » 


Cette  séance,  présidée  par  un  sénateur 
qui  a  prononcé  la  condamnation  du  gouver- 
nement personnel,  a  été  pleine  de  surprises; 
et  quand  le  P.  Hyacinthe,  s'élevant  au-des- 
sus des  passions  vulgaires,  sans  le  secours 
des  baïonnettes  a  fait  un  appel  à  la  solida- 
rité de  toutes  les  âmes  aimantes  et  a  cher- 
ché un  coin  du  ciel  infini  pour  y  confondre 
toutes  les  croyances  dans  un  seul  désir,  les 
applaudissements  ont  éclaté  avec  enthou- 
siasme. Le  rabbin  Isidor,  le  pasteur  Marlin- 
Paschoud  et  l'orateur  catholique,  sous  la 
présidence  d'un  ancien  saint-simonien,  se 
sont  trouvés  subitement  d'accord,  tant  il  est 
vrai  que  la  liberté  réconcilie  ! 


10 


I!  y  a  longtemps  qu'un  pareil  spectacle 

n'avait  été  offert  à   la  raison  par  l'ar  !cur 
sentiments  religieux'. 

Mais,  s'il  est  utile  de  parler  magnifique- 
ment contre  la  guerre  ;  si  tous  les  serviteurs 
de  la  justice  et  de  l'humanité  doivent  mau- 
dire ce  faux  progrès  el  cette  civilisation 
factice  issue  des  batailles,  il  ne  sérail 
inutile  d'avoir,  comme  pièces  de  conviction, 
quelques-uns  de  c<  s  engins  épouvantabli 
l'aide  desquels  '<  os  qui  -  ient 

nobles   triomphent    dis   passions   qu'elles 
croient  vulgaire-. 


A  Saint-Etienne,  une  femme  a  rcai  une 
balle  peiï<  ctionui  e  qui  n'esl  rlie  de  .-en 
corps  qu'après  l'avoir  irréparablement  dé- 
chire. 


—  11  — 

Tout  fait  espérer  que  nos  merveilleux 
chassepots  ne  feront  plus  que  des  blessures 
mortelle?.  On  leur  a  appliqué  un  système  de 
destruction  irréconciliable. 

Nos  ancêtres  se  mettaient  nus  pour  com- 
battre corps  à  corps.  Nous  avons  joliment 
changé  cela  !  On  peut  massacrer  à  quelques 
kilomètres  de  distance,  en  se  tenant  à  cou- 
vert, et  le  vainqueur,  désormais,  sera  le  pre- 
mier levé.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  arrive 
à  inventer  une  machine  à  découdre  telle, 
qu'une  seule  décharge  suffirait  pour  un  ba- 
taillon entier. 

Au  lieu  d'un  général,  on  aurait  besoin 
d'un  mécanicien  en  chef. 

Voilà  le  progrès. 


Ne  nous  plaignons  pas  toutefois;  la  paix 
est  au  fond  de  tous  les  développements  in- 
dustriels, surtout  quand  il  s'agit  d'industrie 
homicide. 


—  il  - 

On  a  confié  aux  soldats  des  armes  si  ter- 
ribles qu'ils  oseront  de  moins  en  moins  s'en 
servir;  et  quand,  par  exemple,  dans  une 
émotion  populaire,  ils  se  trouveront  en  pré- 
sence de  quelques  braillards  armés  de  bâ- 
tons, ils  pâliront  devant  la  pensée  de  répli- 
quer par  un  foudroiement  sans  merci  à  des 
coups  mal  assénés  et  à  uni1  levée  de  gour- 
dins. 


On  suscite  la  générosité,  L'humanité  des 
troupes,  en  leur  donnant  le  secret  d'une 
mort  infaillible.  Quand  ils  ne  seront  j 
que  les  mécaniciens  de  la  torture,  les  soldais, 
n'ayant  plus  d'illusions  sur  la  gloire,  n'au- 
ronl  plus  tant  de  vocation,  et  l'esprit  mili- 
taire aura  fini  son  régne. 
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Je  lis  avec  intérêt  les  débals  du  procès 
Beauffremont. 

Dieu  merci,  cette  fois,  il  n'y  a  ni  scandale, 
ni  vice  cache  ;  mais  la  moralité  qui  se  dé- 
gage de  ce  duel  conjugal  n'en  est  que  plus 
saisissante. 

C'est  la  liquidation  fatale  d'un  ménage 
régulier  du  grand  monde,  au  dix-neuvième 
siècle. 

Voilà  comment  on  se  marie  ; 

Voilà  comment  on  \it; 

Voilà  comment  on  arrive  à  se  séparer, 
quand  on  a  le  courage  do  l'indépendance. 


Le  mari  est  un  loyal  soldat,  qui  sait  bien 
que  l'art  militaire  est  en  faveur  sous  un  ré- 
gime de  paix  intermittente,  et  qui  croit  naï- 
vement dompter  les  passions  vulgaires  par 
les  passions  nobles  en  faisant  passer  le  plai- 
sir d'être  soldat  avant  le  devoir  d'être  époux. 
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La  femme  est  une  honnête  fem me,  intelli- 
gente et  honm1;  maison  la  maiie  par  dé- 
pêche télégraphique,  et  on  lui  enseigne  tous 
les  arts  d'agrément,  excepté  l'art  du   ma- 


ri .\7P. 


La  vie  commune  leur  est  impossible;  ils 
ont  essayé  de  se  séparer  à  l'amiable  sans 
réussir.  L<^  tribunaux  vont  délier,  en  lais- 
sant à  chacun  un  bout  de  sa  chaîne,  ce 
nœud  terrible  qu'un  beau  jour,  par  bien- 
veillance, par  désir  de  faire  une  œuvre 
charmante,  l'impératrice  a  conseillé. 


Sun-  de  pareils  auspices,  loul  semblait 
rose,  (leuri,  délicieux  A  quoi  hou  se  con- 
naître, s'étudier,  s'analyser?  Pour  un  ma- 
riage à  h  cour,  on  ne  m'  fait  pas  la  cour; 
t  la  un  procédé  bourgeois.  <>n  se  voit  à 
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peine  une  semaine,  on  se  verra  ensuite  toute 
la  vie.  Tant  pis  si  le  premier  coup  d'œil  a 
trompé. 


*** 


Ce  mariage  pourrait  s'appeler  le  mariage 
au  télégraphe.  C'est  par  un  télégramme 
qu'il  commence,  c'est  par  un  télégramme 
qu'il  se  dénoue. 

On  avait  demandé  un  jour  aux  parents  de 
la  jeune  femme,  par  l'électricité  : 

—  Aycz-yous  fille  à  marier? 

Réponse  :  ouil  el  le  mariage  s'était  fait. 

Plus  tard,  le  mari,  au  retour  du  .Mexique, 
blasé  sur  les  félicités  intimes,  dont  le  par- 
fum s'est  un  peu  évaporé  dans  la  traversée, 
écrit  : 

—  .le  n'ai  pas  mes  chemises;  où  sont- 
elles? 

La  femme  se  révolte  devant  la  trivialité  de 
la  seconde  dépêche.  Celle-ci  choque  la  jeune 
femme  qui  ne  s'était  pas  choquée  du  sans- 
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faconde  la  première;  et  c'est  ainsi  que,  faute 
le  s'eatendre  pour  s'être  entendu  trop  vite, 
ménage,  prototype  1 1  «  ■  unions  à  la  mo  le, 
nous  révèle  ses  douleurs  el  si  .s  misères. 

Exemple  frappant  ;  mais,  hélas!  exemple 
perdu  d'avance. 


$ 


« 


Samedi  2«.  —  Le  bon  procès  que  le 
procès  de  Pierre  Morin  ! 

U  -journaux  l'ont  ex.  iminesullisamnit'iif.  au 
point  de  vue  du  mandat  dont  M.  Chagot  n'a 
pas  le  droit  d'être  très- fier,  et  il  se  pourrait 
que  cette  élection  fêlée  fût  cassée  tout  à  fait. 
Mais,  ce  qui  me  frappe  surtout,  c'est  le  per- 
sonnagede  l'instituteur,  le  héros  de  l'aven- 
ture. 
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Pierre  Morin,  l'instituteur  de  Saint-Mar- 
lin-d'Auxy,  reconnaît  avoir  changé  les  bul- 
letins dans  l'urne.  Mais  le  jury,  le  trouvant 
idiot,  incapable  de  discerner  le  bien  du  mal, 
s'empresse  de  l'acquitter. 

Voila  ceux  qui  sont  institués  par  M.  Du- 
ruy  pour  enseigner  aux  entants  des  campa- 
gnes leurs  devoirs  futurs  de  citoyens! 


* 


M.  le  maire  de  Saint-Martin-d'Auxy  pro- 
clame Pierre  Morin,  l'instituteur  (jugé 
idiol),  comme  un  homme  qui  lui  est  bien 
supérieurà  lui-même,  et  auquel  il  a  l'habi- 
tude de  s'en  rapporter  sur  toutes  choses. 

Voilà  les  hommes  que  le  pouvoir  place 
près  des  électeurs  pour  les  éclairer  !  Eton- 
nez-vous ensuite  des  voles  des  campagne.-! 
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On  cherche  toujours  un  complot. 

On  aura  bien  do  La  peine  à  le  trouver.  En 
attendant,  on  fait  des  p  rq  ;  en  i 

vince;  Paris  est  fouillé. 

Notre  confrère  Hab  i  h  i  '  .  du  Contribuable 
de  Rochefort,  a  été  invité  a  retourner 
poche?;  on  a  p  papiers,  et  on 

n'a  rii  n  découvert. 

Tant  que  Robert  Houdin  ne  se  mêlera  pas 
des  perquisitions,  i!  si  ra  difOcile  de  lrouv<  r 
de  conviction  dan?  les  armoi 
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■    os<  singulière 
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Jamais  les  sentiments  publics  ne  lurent 
plus  apparents  ;  jamais  on  ne  laissa  mieux 
voir  ce  qu'on  pense  el  ce  qu'on  désire. 

Au  lieu  de  se  régler  sur  cette  manifesta- 
tion irrésistible  de  l'opinion,  le  pouvoir  .-'in- 
génie à  chercher  dans  dés  ténèbres. 

Encore  s'il  fouillait  les  âmes!  s'il  s'inquié- 
tait de  ce  qui  germe  dans  les  cerveaux  !  s'il 
se  disait  que  tout  écrivain  de  valeur  est  un 
artisan  d'opposition,  que  tout  penseur  est 
tile,  que  chaque  Qux  de  la  génération  qui 
atteint  le  rivage  est  un  flux  de  libéraux;  que 
l'Empire  est  débordé  pir  les  réclamations  el 
qu'il  faut  ouvrir  les  digues  si  l'on  ne  veut 
pas  qu'elle;  soient  emportées. 


Mais  non  :  le  lcndemam  d  is  <'lections  les 
plu->  éclatantes  et  les  plus  significalivi 
quand  le   duutc  uYst  pa*  possible ,  quand 
depuis  les  parles  nationaux  qui  demandent 
à  élire   1  urs  chefs,  jusqu'aux   députés  qui 
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veulent  élire  leur  président,  tout  le  monde 
s'efforce  de  participera  la  vie  politique  :  au 
lieu  de  répondre  a  ces  points  d'interroga- 
tion multipliés,  au  lieu  «le  donner  satisfac- 
tion aces  besoins  qui  s'affirment,  l'Empereur 
va  s'enfermer  dans  le  camp  do  Châlbns 
parler  de  lauriers  à  tes  guerriers,  de  gloire, 
de  victoire. 

Il  n'entend  donc  pas? 

On  le  trompe  donc  sur  les  bruits  enten- 
dus? 


Quant  à  ces  serviteurs  imprudents  qui 
croient  décliner  l'enquête  de  l'opinion  en 
faisant  des  procès  aux  enquêteurs,  ils  acti- 
vent lout  simplement  la  propagande  de  la 
désaffection. 
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Henri  Rochefort,  qui  avait  déjà  son  con- 
tingent de  condamnations,  vient  d'obtenir 
un  surcroît  de  trois  années  de  prison,  de 
trois  années  d'interdiction  des  droits  ci- 
viques. 

On  éloigne  ainsi  une  candidature  offen- 
sante; mais  je  m'imagine  qu'on  n'a  pas  es- 
péré imposer  silence  à  l'écrivain  désagréa- 
ble I 


**. 


Mavivesympathiepour  Rocliefort  ne  m'eût 
pas  empêché,  dans  certaines  circonstances, 
de  n'être  pas  de  son  avis  ;  et,  si  j'avais  pu, 
sans  réjouir  ses  ennemis,  adresser  quelques 
observations  à  ses  amis,  j'aurais  loyalement 
parlé  tout  haut. 


*** 


Le  dernier  procès,  qui  comble  la  mesure, 
me  le  rend  sacré.  Désormais,  nul  n'a  le  droit 
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de  discuter  un  écrivain  que  l'on  a  mi?  dans 
une  situation  exceptionnelle. 

11  était  si  facile  pourtantau  pouvoir  (l'être 
adroit  !  Un  p(u  d'esprit  suffisait.  Personne 
n'en  a  fourni. 

Croit-on  que  si  une  amnistie  était  arrivée 

le  lendemain  de  la  première  annonce  de  la 
candidature  de  Roclx-fort,  celle-ci  n'eût  pas 
été  rendue  inotlensive?  L'exilé  n'était  plus 
qu'un  émigré,  s'il  s'obstinait  ;  et  il  lui  fallait, 
s'il  rentrait,  préciser  dans  les  réunions  é,  - 
torales  son  programme  socialiste,  qui  a  été 
accepté  sansdétails  sur  l'étiquette,  comme 
une  revendication  généra!'*  '-t  nécessaire. 


<► 


Je  crois  que,  dans  certains  pays,  on  n'eût 
pas  proDté  de  la  maladresse,  de  l'indiscré- 
tion involontaire  qui  a  fait  raconter  par  Ro- 
rheforl   le  petit  commerce  de  la  Lanterne^ 

pour  lui  intenter  uni1  nouvelle  action. 
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La  justice,  dans  ces  pays  délicats,  ne  se 
sert  que  des  armes  trouvées  par  elle;  et 
quand  le  justiciable,  mis  en  déf'aul  par  trop 
de  confiance,  va  se  trahir,  on  l'avertit  cha- 
ritablement. On  h*  inregistre  pas  ses  dénon- 
ciations involontaires  ;  en  ne  profite  pas  de 
son  suicide. 


*% 


Le  pouvoir  a  profité  bien  vite  d'une  lettre 
écrite  dans  la  chaleur  de  la  lutte  et  a  élevé 
Rochefurt  à  la  hauteur  d'un  danger  social. 

11  l'a  consacré  ennemi  public,  si  bien  que 
voler  pour  lui  serait  un  acte  séditieux.  M 
à  moins  de  s'engager  à  n'accorder  jamais 
d'amnistie,  a-t-on  vu  ce  qui  arrivera  le  lende- 
main d'un  décret,  effaçant  la  condamnation? 


*** 


Je  m'étonne  que  M.  Haussmann  soit  le 
fonctionnaire  de  ce  régime  ;  car  il  a  abusé 
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des  percées,  ri  le  gouvernement,  en  poli- 
tique, ne  rail  que  des  impas  i 

Il  pouvait  sortir  de  la  question  Roche- 
fort;  il  en  fait  un  sac  et  s'y  enferme. 


La  mode  était  autrefois  d'écrire  les  ro- 
mans par  Litres.  L'histoire  a  licritëde  cette 
vieille  forme,  et  tout  s'accomplit  aujour- 
d'hui par  un  échange  de  billets  doux.  Bil- 
lets doux  et  petits  soins  ont  éié  transportés 
do  la  carte  du  Tendre  sur  la  carie  de  rem- 
pire. 


I  a  favorisé  d'aujourd'hui,  c'est  M.  Schnei- 
der. 


Il  paraît  qu'un  nuage  avait  passé  sur  l'àme 
impassible  dp  M.  le  président  de  la  Chambre, 
et  qu'en  donnant  un  bijou  à  M.  le  vice-pré- 
sident Jérôme  David,  on  avait  éveillé  sa 
juste  jalousie,  c'est-à-dire  affaibli  son  auto- 
rité morale. 


Je  croyais,  moi,  que  ce  qui  pouvait  affai- 
blir l'autorité  morale  d'un  président,  c'était 
d'être  imposé  au  lieu  d'être  élu  ;  et  je  pen- 
sais que,  dans  cette  saison  de  renouveau 
parlementaire,  M.  Schneider  aurait  l'ambi- 
tion de  retremper  sa  sonnette  dans  l'élec- 
tion. 


lo  * 


Il  parait  que  je  n'entends  rien  a  la  dignité 
d'un  grand  corps.  Le  fond  de  l'autorité, 
c'est  le  cordon,  et  le  fond  de  la  morale,  c'i  i 
le  bijou. 


À  ce  titre,  pourquoi  M  Schneider  n'est-il 

pas  jaloux  des  cadeaux  qui  -ont  faits  à  son 
homonyme,  la  grande-duchesse  de  Gérols- 
icin?  On  comprendrait  aussi  bien  sa  coquet- 
terie. 


*% 


Mais  non  :  les  plaque-  de  M.  Jérôme  David 
empôchenl  M.  le  président  de  dormir,  et, 
dans  f a  ncrtume  d'un  dévouement  qui  se 
croit  méconnu  quand  il  cesse  d'ôti  >m- 

pensé,  il  a  écrit  à  l'Empereur  pour  offrir  sa 
démission. 


La  lettre  a  subi  du  retard. 

Je  n'imagine  pas  qu'on  l'ait  retenue  vo- 
lontairement à  la  poste,  ni  que  L'adresse  ait 
été  nml  mise.  On  peut  i  r  où  va  l'em- 
pire, mais  on  sait  toujours  où  va  l'Empe- 
reur. 


Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  du  21  n'est 
arrivée  que  le  23  au  camp  de  Châlons.  M. 
Vandal  peut  seul  expliquer  ce  petit  retard. 
L'Empereur  le  constate  poliment  pour  s'excu- 
ser de  n'avoir  pas  répondu  plus  tût. 


*** 


Quant  à  la  réponse  ,  elle  prouve  à  M. 
Schneider  qu'il  manque  de  mémoire;  car 
l'Empereur  lui  rappelle  que  la  promesse  de 
cette  nomination  de  grand-officier  a  été  faite 
l'année  dernière  devant  lui,  et  on  aurait  tort 
d'y  voir  une  intention  politique. 

Au  fond,  elle  ne  signifie  rien. 


«La  poiilique  de  mon  gouvernement,  dit 
Sa    Majesté,  se  manifeste  assez  clairement 

.r  éviter  toute  équivoque.  Après  comme 
avant  les  élections,  il  continuera  l'œuvre 
qu'il  a  entreprise,  la  conciliation  d'un  pou- 


voir  lort  avec  aëë  institution.-^   sin  gremei 
libérales.» 


#% 


Je  trouve,  en  effet,  qu'il  faudrait  avoir  la 
berlue  pour  ne  pas  reconnaître  que  la  con- 
duite du  gouvernement  est  bien  significa- 
tive et  bien  claire.  Puisqu'il  multiplie  les 
procès  de  presse ,  puisqu'il  emplit  les  pri- 
sons, ce  n'est  pas  apparemment,  pour  lâcher 
la  bride  et  pour  tout  permettre  aux  journa- 
listes. 

Il  continue  logiquement  l'œuvre  qu'il  a 
entreprise. 

Quant  à  la  force  du  pouvoir,  avec  tout  le 
respect  que  j'ai  pour  le  premier  écrivain 
officiel,  je  me  permets  de  penser  qu'il  ne 
peut  être  cru  sur  parole  quand  il  se 
proclame  fort.  11  a  un  intérêt  trop  sensible  à 
ne  pas  avouer  de  la  faiblesse. 

Mais  j'ai  toujours  pensé  qu'on  o'élail  pas 
très-fort  quand  on  n'était  pas  très-libéral. 
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Cette  règle  s'applique  aussi  bien  aux  gou- 
vernements qu'aux  individus.  Laisser  tout 
dire,  c'est  prouver  que  l'on  ne  craint  rien. 
L'entrave  ni  une  défiance  et  un  aveu  de 
faiblesse. 


«% 


La  lettre  à  M.  Schneider  mitigé  un  peu  la 
lettre  à  M.  de  Mackau.  Dans  celle-ci,  on  ne 
promettait  rien  ;  dans  celle-là,  on  prétend 
concilier  la  force  et  la  liberté,  deux  choses 
inconciliables. 


«  « 


Ouelle  singulière  façon  de  gouverner! 
Parler  au  pays  par  des  trous  de  souffleur,  ou 
par  des  boites  aux  lettres.  Nous  sommes  en- 
core loin  du  couronnement  de  l'édifice!  Il 
nous  faut,  comme  dans  les  Plaideurs,  guetter 
un  arrêt  aux  soupiraux  des  caves! 


—    O'J 


A  Pau,  à  Montpellier,  à  Nancy,  les  maires, 
qui  n'ont  pas  ou  la  majorité  dans  les  votes 
de  la  ville  comme  candidats  à  la  députalion, 
se  sont  empressés  de  se  démettre  de  leurs 
fonctions  municipales. 

C'est  là  une  susceptibilité  légitime  et  dé- 
licate. 

M.  Haussmann,  qui,  plus  que  personne, 
devrait  l'avoir,  s'est  lien  gardé  de  s'en  sen- 
tir atteint. 

Pourquoi  ? 


11  y  a  donc  une  dignité  de  province  et  une 
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dignité  de  capitale?  Si  jamais  chef  de  muni- 
cipalité" fut  battu,  c'est  bien  M.  Haussmann. 
Il  l'a  été  une  fois  et  demi,  puisque  M.  De- 
viock,  son  com])lice,  a  recueilli  le  surplus  de 
son  impopularité. 

L'entêtement  de  M.  Haussmann  est  une 
provocation  et  une  offense  au  suffrage  uni- 
versel. 

C'est  l'ivresse  du  gouvernement  person- 
nel. 


vimneichc  91.  —On  ne  parie  pas  as- 
sez du  centenaire  qui  se  prépare.  Le  io  août, 
Nap  oléon  1er,  empereur  dos  français  ,  pro- 
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lecteur  de  la  Confédération  du  Illun,  martyi 
a  Sainte-Hélène,  sera  vraisemblablement  ca- 
nonisé. Il  a  l'ait  des  miracles,  et  ce  n'est  pas 
l'empereur  actuel  qui  les  niera. 


Mais,  puisque  les  peuples  vont  Cire  appe- 
lés à  glorifier  solennellement  l'homme  qui 
les  a  le  plus  châtiés  et  exploités  jusque  dans 
leur  sang,  pourquoi  ne  célèbre  ton  pas  en 
même  temps  le  quatrième  centenaire  de  ce- 
lui qui  a  légué  au  monde  le  code  du  despo- 
tisme et  la  théorie  infaillible  du  gouYerne- 
it  personnel  '( 


Je  demande  formellement  une  petite  Fêle 
pour  Mai  biavel. 

Il  est  né  en  1 169.  La  date  de  sa  naissance 


—  33  — 

est  beaucoup  plus  authentique  que  celle  de 
INapoléon.  qui  a  quelque  peu  falsifié  son  his- 
toire,avant  de  corrompre  celle  de  la  France. 

Et  si  Ton  veut  bien  se  dire  que  les  vertus 
dont  quelques  souverains  modernes  ont  été 
couronnés  émanent  toutes  de  ce  loyer  lumi- 
neux, on  reconnaîtra  que  le  besoin  d'hono- 
rer Machiavel  devrait  passer  avant  la  satis- 
faction de  fêter  ses  élèves. 


*% 


Voici,  au  surplus,  quelques-uns  de  ses  ti- 
tres à  l'estime.  Je  les  ai  copiés  dans  la  tra- 
duction TAœelot  (Amsterdam,  1684)  : 

«  Il  y  a  rois  moyens  de  conserver  un  Etat 
conquis  et  qui  serait  accoutumé  à  la  liberté 
et  à  ses  luis  :  le  premier  esl  de  le  ruiner...  » 

Dites-moi  si  la  théorie  desgros  budgets  ne 

découle  pas  naturellement  de  cet  axiome  ? 
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Voici  maintenant  comment  on  maintient 
une  majorité  factice,  en  race  d'une  minorité 
prépondérante  : 

«  L'esprit  des  peuple!     si  changeant.  Il 
est  aisé  de  leur  persuader  une  chose  ;  mai 
il  est  difficile  de  les  entretenir  dans  en"' 
persuasion.  Il  faut  donc  mettre  fi  bon  <> 
que  lorsqu'ils  ne  croient   plus,  on  «uissc 
leur  faire  entre  par  force.  » 


»% 


je  n'ai  "as  besoin  d'in  ister  sur  l'actualité 
de  la  maxime  suivante  : 
«  Un  prince  prudent  m    doit  point    tenir 

sa  parole,  quand  cela   lui  tourne  a  dom- 
mage.  » 
Et,  comme  Machiavel  sent  bien  quec'esl 
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la  la  clef  du  voûte  de  l'autorité,  il  fortifie  le 
précepte  par  des  exemples. 
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«  J'en  pourrais,  dit-il,  donner  mille  exem- 
ples et  montrer  combien  de  promesse?,  com- 
bien de  traités  ont  échoué^ar  l'infidélité  des 
primes,  et  que  celui  qui  a  su  le  mieux  faire 
le  renvd  est  celui  qui  a  le  mieux  réussi  dans 
ses  affaires.  Mais  il  faut  savoir  bien  déguiser 
cet  espfy  de  renard;  il  faut  être  propre  à 
feindre  et  à  dissimuler;  car  les  hommessont 
si  simples  et  si  accoutumés  à  céder  au  temps, 
que  celui  qui  trompe  en  trouvera  toujours 
qui  se  laisseront  tromper. 

»  Exemple  :  le  pane  Alexandre  VI  ne  fit 
jamais  autre  chose  que  tromper;  jamais 
homme  ne  fut  plus  persuasif;  jamais  per- 
sonne ne  promit  rien  avec  de  plus  grands 
serments,  ni   ne  tiol  a    parole,  et 

néanmoins,  les  tro  ii  réussirent  tou- 

jours. » 
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Il  n'est,  certes,  pas  besoin  d'être  pape  pou 
être  un  si  bon  prince. Ecoutons  les  judicieux 
conseils  de  ce  précepteur  des  n>is   dipw- 
mates  : 

h  Tu  dois  paraître  clément,  Gdèle,  com- 
tois, intègre  et  religieux  ;  mais,  avec  tfla, 
tu  dois  être  si  bien  ton  maître  qu'au  losoin 
tu  saches  et  tu  puisses  faire  tout  ■<'  ron' 
traire... 

»  Et  je  pose  en  fait  qu'un  prince,  et  parti- 
culièrement un  prince  nouveau,  ae  peut  Pas 
observer  toutes  les  choses  qui  font  passer 
les  hommes  pour  b««ns,  parce  eue  les  be- 
soins de  son  Etal  l'obligent  souvent  de  vio- 
ler la  foi  et  d'agir  contre  l'Aumanité  et  la 
religion. 

»  Un  prime  n'a  donc  i  se  préoccuper  que 

d'une  seule  chose,  conserver  le  pouvoir;  et 

■  les  moyens  dont  il  se  servira  seront 

toujours  trouvés  honnêtes,  car  le  vulgaire 

"  prend  qu'aux  apparences.  » 


On  conviendra  que  celle  recommandation 
de  garder  le  pouvoir  explique  et  légitime  la 
violence  que  le  vulgaire  l'ait  souvent  aux 
ï-ois,  quand  il  ne  se  prend  plus  aux  appa- 


rences. 
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Machiavel  raconte  la  façon  dont  deux 
princes  modèles  ont  su  arriver  au  pouvoir 
suprême. 

«  Un  particulier  peut  devenir  prince  de 
deux  manières,  sans  que  cela  puisse  être  at- 
tribué entièrement  à  la  fortune. 

»  L'une,  quand  on  monte  au  trône  par 
quelque  scélératesse  ;  l'autre,  quand  un  ci- 
toyen devient  prince  de  sa  pairie  par  la  fa- 
veur de  ses  concitoyens. 
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»  Ouant  à  la  première,  j'alléguerai  deux 
exemples  : 

»  Agaihoclès  (Sicilien),  de  fils  de  simple 
potier  de  terre,  devint  roi  de  Syracuse. 

»  Il  fut  scélérat  dans  tous  les  divers  états 
de  sa  fortune,  mais  toujours  homme  de  rœur 

et  d'esprit.  » 


*  * 


Ces  qualités  du  cœur  et  de  L'esprit  qui 
n'empêchent  pas  la  scélératesse,  peuvent 
mettre  Mon  des  gêna  d'accord  sur  le  :ompte 
de  certains  rois  à  propos  desquels  les  histo- 
riens discutent  sans  cesse.  Il  suffit  de  sépa- 
rer la  morale  des  caractères, 

n'est  pas  plus  difficile  que  cela. 


•*• 


Nous  allons   \  i       Me    race  généreuse 


d'hommes  de  cœur  et  d'esprit  se  prolonger 
et  faire  souche. 

«  Etant  arrivé,  dit  Machiavel,  par  les  de- 
grés de  la  milice  à  la  dignité  de  préteur  de 
Syracuse,  Agathoclès  forma  le  dessein  de 
s'en  rendre  prince. 

»  Au  matin,  il  assemble  le  peuple  et  le 
S  nat,  comme  pour  délibérer  des  affaires 
publiques,  et  donnant  un  signala  ses  .sol- 
dats,, il  fait  tuer  tous  les  sénateurs  et  les 
!>>us  riches  citoyens,  puis  s'empare  sans 
peme  de  la  principauté  de  la  ville. 

»  Véritablement,  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  soi;  vertu  de  tuer  ses  concitoyens  et  de 
trahir  ses  amis,  d'être  sans  foi,  sans  reli- 
gion, sans  humanité,  moyens  qui  peuvent 
bien  faire  acquérir  un  empira,  mais  non  une 
vraie  gloire.  » 


«** 


Deuxième  exemple- :  «01iv<  reito,  t'emeuré 
orphelin  dès  son  enfance,  fut  élevé  par  son 


oncle  materne]  et  instruit  dans  l'art  delà 
erre  ;  et  comme  il  riait  spirituel,  adroil 
et  alerte,  il  devienl,en  tort  peu  de  temps,  un 
des  premiers  hommes  de  guerre. 

.)  Il  résolut  alors  de  se  saisir  du  Fermo,  sa 
patrie,  et,  pour  montrer  à  ses  compatriotes 

qu'il  n'avait  pas  perdu  son  temps  à  parcou- 
rir le  monde,  il  demanda  à  rentrer  avec 
pompe,  accompagné  de  cent  de  ses  amis  à 
cheval. 

))  Oliverello  lut  reçu  en  cérémonie  dan-  ls 
ville  où  il  organisa  son  complot. 

»  Le  jour  de  l'attentat  venu,  il  lit  un  festin 
solennel  où  furent  invités  i"iir>  1rs  premiers 
delà  ville;  puis,  à  la  lin  du  repas,  une 
troupe  cachée  surgit,  qui  égorgea  tous  les 
convives.  Après  quoi,  0  iveretto  monta  à 
cheval  et  alla  assiéger  le  palais  du  magistrat 
qui  fut  contraint  de  k  reconnaître  pour 
prince. 

»  Dans  cette  dignité,  il  sut  si  bien  se 
maintenir,  soit  en  étant  la  vie  a  tous  ceux 
qui,  étant  mécontents,  lui  pouvaient  nuire, 
soil  en  Faisant  de  nouvelles  lois  civiles  et  mi- 
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litairp?,  qu'il  (Hait  très  en  sûreté  dans  sa 
ville.  Il  fut  même  un  moment  très  redoulé 
de  s  -s  voisins.  » 


Je  tiens  tant  à  édifier  le  publie,  qu'après 
la  traduction  d'Amelot,  je  recours  à  celle 
d  un  de  mes  confrères.  Paul  Deltuf  a  publié 
une  excellente  étude  sur  .Machiavel  et  une 
traduction  du  Prince.  J'y  trouve,  à  la  page 
357,  ces  excellents  conseils  sur  les  coups  de 
violence  et  sur  les  bienfaits  qu'on  doit  en 
faire  découler. 


e    0 


«  Lorsqu'on  s'empare  d'un  Etat,  le  nouvel 
occupant  doit  exercer  toutes  ses  rigueurs 
d'un  seul  coup,  et  pour  n'avoir  pas  à  y  re- 
venir chaque  jour,  et  pouvoir,  en  ne  les  re- 
nouvelant pas,  rassurer  les  esprits  et  se  les 
attacher  par  des  bienfaits. 
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»  Quiconque  s'y  prend  autrement,  soit  par 
timidité,  soit  par  mauvais  conseil,  est  tou- 
jours obligé  d'avoir  le  couteau  à  la  main,  et 
jamais  il  ne  peut  compter  sur  ses  sujets, 
ceux-ci  ne  pouvant,  en  raison  de  ses  offenses 
continuelles  et  toutes  récentes,  se  fier  à  lui. 
Voilà  pourquoi  les  rigueurs  se  doivent  faire 
toutes  à  la  fois,  de  sorte  qu'étant  plus  vile 
avalées,  on  les  senle  moins.  Ses  bienfaits 
doivent  se  répandre  petit  à  petit,  atin  qu'o.i 
les  savoure  mieux.  » 


Voilà,  on  en  conviendra,  des  préceptes 
qui  sont  de  nature  à  faire  patienter  les  peu- 
ples. Qu'ils  ne  se  découragent  pas  !  Les  bien- 
faits, c'est-à-dire,  les  libertés  restituées  pe- 
tit à  petit  ,  sont  ainsi  fi  actionnés  pour 
qu'ils  les  savourent  mieux. 

C'est  une  jouissance  qu'on  leur  prodigue. 
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Je  le  demande,  ces  citations  de  Machiavel 
ne  prouvent-elles  pas  que  le  bonheur  et  le 
malheur  modernes  viennent  de  lui,  de  ses 
maximes  mises  plus  ou  moins  en  pratique, 
et  le  moment  n'est-il  pas  venu  d'honorer, 
par  une  cérémonie  publique  et  universelle, 
le  véritable  fondateur  du  plus  grand  nom- 
bre de  dynasties? 

Je  propose  donc  de  fêter  le  quatrième 
centenaire  de  cet  homme  incomparable,  qui  a 
enseigné  aux  princes  l'art  compliqué  de  sor- 
tir de  la  légalité  pour  entrer  dans  le  droit 
du  plus  fort. 


Lundi  fc8.  —  Un  communiqué  prétend 
itifier  ce  que  les  journaux  ont  dit  et 

que  j'ai  répété  plus  haut  sur  le  quiproquo 

dont  Mme  C...  a  été  \ictime. 
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Il  paraît  que  le  mari  de  celte  pauvre 
femme  subit  quelque  part  une  peine  quel- 
conque pour  escroquerie,  et  qu'à  cause  de 
ce  lien  conjugal,  elle-même  a  été  inquiétôu 
plusieurs  l'ois  sous  des  préventions  que  rien 
n'a  justifiées. 

Elle  aurait  donc  tort  (est-ce  là  ce  que  veut 
dire  le  communiqué ?)  de  se  plaindre  d'une 
arrestation  qui  n'est  pas  la  première  ;  et  la 
justice  a  pu  se  tromper  une  l'ois  de  plus. 


p 


J'avoue  que  ce  communiqué  donne  al 
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lument  raison  aux  journalistes  qui  déjà  n'é- 
taient pas  dans  leur  tort  ;  et  c'est  surtout 
envers  une  mère  de  famille  déjà  soupçonnée 
injustement  qu'il  fallait  redoubler  de  pré- 
cautions et  d'égards. 

La  récidive  des  erreurs  de  l'instruction 
judiciaire  ne  doit  pas  être  une  circonstance 
aggravante  comme  la  récidive  des  méfait? 
prouvés  et  punis. 


Aujourd'hui,  le  Corps  législatif  a  rouvert 
ses  portes,  sans  tambour  ni  trompette.  M. 
Rouhcr  est  venu  débiter  quelques  paroles 
insignifiantes  sur  le  but  do  cette  session  ex- 
traordinaire. 

Il  no  s'agit  que  do  la  vérification  dos  pou- 
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voirs.  On  neniepasquc  les  élections  n'aient 
modifié  les  rapports  du  pouvoir  avec  le  pays  ; 

niais,  avant  do  proposer  des  réformi  - 
libertés  nouvelles  il  l'aut  les  étudier,  et 
comme  nos  hommes  d'Etat  ont  la  conception 
assez  lente,  ce  n'est  pas  trop  de  quatre  à 
cinq  mois  pour  trouver  ie  meilleur  moyen 
de  [ont  âcc<  rder,  sans  rien  donner  de  li 


•% 


M.   Rouher    avait    les    narini  iflécs 

connue  par  un  jour  d'orage.  Il  n'a  pas  sou- 
levé de  tempête  :  un  pclil  bruit  d'applau- 
dissement s'esl  rait  entendre  et  tout  a  été 
dit. 

La  noir  semble!    n'a  plus  la  physio- 

nomie de  l'ancienne.  La  majorit<  scsenl  sur 
le  feu.  On  entendait  comme  dek  crépite- 
me'rils. Un  souffle,  ail  rdé  longtemps,  reste 
dan-  les  couloirs  depi  is  1848,  est  rentré  par 
la  porte. 
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M.  Schneider,  orné  de  son  grand  cordon, 
est  monte"  au  fauteuil  avec  la  sérénité  d'un 
Jupiter  qui  a  renouvelé  son  bail. 

Quelques  amis  ont  été  lui  serrer  la  main 
en  le  félicitant.  Sa  lettre  est  l'objet  de  com- 
mentaires vifs  et  anir 

Le^  uns  la  trouvent  tout  simplement  ad- 
mirable ;  d'autres,  qui  tiennent  moins  au  ru- 
ban, osent  s'en  moquer.  Les  Machiavcls, 
ceux  qui  reviennent  avec  l'intention  de  tàler 
le  vent ,  l'interprètent  d'une  façon  bien 
extraordinaire. 

—  Au  fond,  disent-ils,  M.  Schneider  est 
fort  indifférent  ;  [ueslion  de  savoii  si 
M.  Jérôme  David  a  mérité  nu  n'a  pas  mé- 
rité la  croix  de  grand  oflicier  ;  mais,  du 
moment  que  cette  récompense  paraissait  un 
gage  à  'a  réactioD,  le  fabricant  de  locomo- 
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tives  n'a  pas  été  lâché  de  protester  et  de 
montrer  ainsi,  fort  subtilement,  qu'il  était 
pour  l'action  et  le  progrès. 


Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  la  démis- 
sion de  M.  Schneider,  si  elle  eût  616  accep- 
tée, et  si  elle  devenait  possible,  eût  affligé  et 
alïligcrait  la  Chambre  toute  entière. 

M.  Jérôme  David  n'a  pas  pour  lui  la  sym- 
pathie du  plus  grand  nombre.  Ce  sous -lieu- 
tenant des  bureaux  arabes  effraye  le  parie- 
mentarisme  qui  5e  révi  ille.  Il  pourrait  pré- 
sider des  muets;  il  ne  saurait  convenir  à 
une  assemblée  qui  veut  parler. 


Il  est  incontestable  que  la  majorité 

rottée  de  libéralisme   pour  les  premières 
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entrevues  avec  so*  allègues  nouveaux  de 
l'opposition.  Si  quelques-uns  regardent  avec 
un  frémissement  de  crainte  Gambetta  fort 
pâte  et  fort  souffrant,  la  plupart  sourient  et 
semblent  prêts  a  toutes  les  concessions. 


M.  Pinard  va,  vient,  s'agite  beaucoup.  Il 
devient  le  marquis  d'Andelarre  de  la  droite, 
tandis  que  le  marquis  pa?se  au  tiers-parti. 

On  assure  qu'il  voudrait  conquérir  le 
poste  d'orateur  du  gouvernement.  M.  Rouher 
sourit  à  cette  prétention  et  murmure,  dit- 
on  : 

—  C'est  à  lui  que  nous  devons  Gambetla  , 
tant  pis  pour  lui  s'il  en  esl  mordu. 


Que  M.  Pinard  se  ra.-sure,  Gambetta  va 
partir  sur  l'ordre   exprès  de  son   médecin 

# 
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pour  les  earix  de  Cauten  is.  Le  moindre  re- 
lard serait  un  embarras  pour  la  winlé  du 
nouveau  député  de  la  Seine,  le  moindre  dis- 
cours serait  un  péril. 

Il  part  avec  tris'esse,  .Non  qu'il  soit  impa- 
tient de  faite  ses  preuves  ;  mais  il  sent  bien 
qu'il  avait  un  poste  à  ;  ardi  r,  un  devoir  à 
remplir,  dans  la  dis  a  des  manœuvres 

électorales. 


* 

*  * 


11  ne  faul  ,  ,  dailli  urs,  qu'(  n  li- 

mitant le  programme  de  la  nouvelle  Cham- 
bre, M.  Rouher  ait  posé  une  digue  infran- 
chissable. La  Chambre  est  souveraine  et 
petit  traiter  toutes  lesquestions  que  la  Cons- 
titution ne  prohih  ■  pis. 

Les  troub  es  de  Paris,  I  istro  ib  ûnt- 

Elicnne,  1  -  rigueurs 

du  pouvoir  envers  les  journaux  cl  les  jour- 
nalistes, s- Mit  ints  intéri  à  trai- 
ter par  voie  d'i         Llalion. 


M   — 


Les  abor-Js  du  palais  étaient  couverts  Je 
monde,  surtout  d'ouvrier?,  qui  amendaient 

les  députés  de  l'opposition  pour  les  saluer 
au  passage. 

C'est  là  un  -         le  plus  du  réveil  de  la 

vie  politique. 

M.  Thiers  a  été  o  ndre  de  sa 

voiture  pour  presser  les  mains  qui  so  ten- 
daient, vers  lui.  Il  a  eu  une  véritable  ovation 
de  la  part  de  la  vile  multitude.  Quel  singu- 
lier retour  des  choses  d'ici  b 

Il  était  accompagné  du  général  Changar- 

nier.  Mais,  qui  se  souvient  aujourd'hui  du 
général,  surtout  parmi  les  ouvriers? 
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Les  sergents  de  ville,  qui  ne  sauraient  se 
défendre  d'avoir  des  précautions  taquinantes, 

et  qui  se  mêlent  un  peu  trop  de  faire  circuler 
les  gens,  n'ont  pourtant  pas  trop  remué  la 
foule.  L'aflluence  est  restée  paisible. 

Il  y  eut,  par  surprise  et  par  erreur,  un 
mouvement  (l'indignation  bien  vite  apaisé. 
Un  homme  était  tombé  d'un  train  de  bois 
dans  la  Seine.  On  crut  que  c'était  un  cu- 
rieux qui,  assis  sur  le  parapet,  avait  été  jeté 
à  l'eau  par  les  agents.  Mais  on  comprit  bien 
vite,  et  aucun  désordre  ne  s'éleva. 
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On  paile  d'une  soixantaine  d'élections  qui 
donneraient  matière  à  de  très-sérieuses  con- 
testations. Celle  de  M.  Wilson  faisait  rire  à 
haute  voix  dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  et 
M.  Wilson  lui-môme,  s'associanlà  la  gaieté 
générale,  disait,  m'assurc-t-on  : 

—  Mon  élection  sera  cassée;  mais  je  re- 
viendrai. 


«  * 


Celle  de  M.  du  Mirai  appartient  aussi,  par 
certains  côtés,  au  genre  comique. 

On  me  cite  un  discours  de  ce  vice-prési- 
dent de  la  Cliambrc  à  ses  électeurs.  Je  le 
reproduis,  sans  toulelois  le  garantir  abso- 
ment. 

Il  paraît  que  dans  une  réunion  électorale, 
on  reprochait  au  candidat  ses  votes  antili- 
béraux . 

—  Bref,  lui  dit-on,  nuu>  voulons  nou.^ 
débarrasser  de  vu 
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—  Qu'a  cela  no  lionne  !  répondit-il  ;  vous 
avez  un  moyen  infaillible.  Nommez-moi  à 
une  très-grande  majorité.  Vous  m'ouvrirez 
ainsi  les  portes  du  Sénat,  et  une  fois  que  je 
serai  sénateur,  vous  pourrez  avoir  un  dé- 
puté selon  vos  goûts  ! 

Mais,  bélasl  M.  du  Mirai  n'a  guère  ru  que 

200  voix  do  plus  que  son  concurrent.  Il  res- 
tera donc  député  comme  devant. 


Quand  le  président  a  appelé  M.   (iuyot- 
Montpeyroux  pour  siéger  parmi  les  secré- 
taire- que  leur  jeune  âge   installait  au  bu- 
u  provisoire,  il  lui  a  donné  de  la  parti- 
cule. 

M.  Guyot-Montpeyroux  n'a  pas  protesté; 

oui  ri 
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C'est  un  ancien  ami  de  M.  Rouher,  un  sa- 
tellite futur  de  M.  Emile  Ollivier. 


Les  membres  du  la  majorité  qui  empié- 
taient sur  les  bancs  de  la  gauche,  alors 
qu'elle  était  peu  nombreuse,  ont  battu  en  rC' 
traite.  Il  ne  reste  plus  guère  que  MM.  Bel- 
montet  et  Doucsnel  qui  font  tache. 

En  revanche,  quel  jues  membres  du  liers- 
parti  siègent  en  pleine,  majorité. 


-.- 

M.  Ilouhor  a  pu  considérer  l'accueil  froid 
de  la  majorité  comme  un  premier  échec.  Il 
en  verra  bien  d'autres. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  citer  un  jeu  de 
mots  effroyable  échappé  à  un  membre  du 
tiers  parti.  On  parlait  devant  lui  du  discours  * 
prononcé  a  Beau  vais. 

—  11  est  très-beau  !  disait  l'un. 

—  Il  est  mouvais  !  disait  un  autre 

—  Mettez-vous  d'accord,  dit  le  plaisant  ei 
question,  car  il  es!  beauvais. 

Je  rougis  pour  mon  pays  de  celle  pi  ai  s  an  • 
leiiepar  a- peu -près. 

Mais  il  faut  bien  faire  de  l'esprit  par  àij 
peu- près,  quand  on  ades  ..  peu  près  de  lij 
bertô. 
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Mardi,  29.  —  Le  Rappel  a  reparu.  Il 
n'a  plus  à  compter  avoc  un  imprimeur.  Il 
s'Tnprime  lui-même.  Il  rentre  indépendant 
el  fier  dans  la  bataille,  et  son  roulement  de 
tambour  a  recommence". 

Je  n'ai  rien  à  lui  souhaiter  11  a,  en  cou- 
rage et  en  talent,  ce  qu'il  lui  faut  pour  vain- 
cre, c'est-à-dire  pour  être  frapp<:  de  nou- 
veau. 


Lu  racontant  L'histoire  de  son  interrègne, 

le  Rappel  dévoile  un  fait  sur  lequel  une  en- 
quête est  nécessaire. 

Une  dépêche  télégraphique,  signée  Loc- 
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sent,  pour  l'inviter  à  venir  s'entendre  avec 
un  imprimeur.  Or,  l'imprimeur  en  question 
ne  pouvait  imprimer  le  journal,  el  Lockroy 
n'a  pas  écrit  la  dépêche. 


*% 


Ne  peut- on  retrouver  l'original  de  cette 
missive?  Ne  peut-on  savoir  à  quel  bureau 
elle  a  été  déposée  .    Et  .   si  quelqu'un  a 

tendu  ce  piège,  ne  peut-on  en  acquérir  la 
preuve  morale?  car  la  preuve  matérielle  est 
bien  difûcile  à  obtenir. 

En  tout  cas,  le  Rappel  fera  bien  de  ne  pas 
laisser  dormir  cette  question-là. 


Rochefort  a  écrit  une  lettre  indignée  et 
ellenle  sur  le  procédé  dont  on  le  rend 
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Ce  témoin  suspect  qui  devient  un  complice 
pour  les  besoins  de  la  cause  ,  ce  marchand 
de  Lanternes  qui  n'a  pas  payé  la  marchan- 
dise pour  la  vente  de  laquelle  il  est  frappe  ; 
cet  agent  qui  procure  la  possibilité  de  sup- 
primer une  candidature  gênante,  gênera 
plus  te  pouvoir  dont  il  sert  les  rancunes, 
qu'il  ne  blesse  Rochcfoit. 

11  n'a  pas  déshonoré  sa  victime,  et  il  est 
loin  d'honorer  ceux  qui  vont  le  récompen- 
ser. 


> 


Je  reçois  la  lettre  suivante  sur  la  question 
de  l'inviolabilité  du  scrutin  : 
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ci  Monsieur, 

Pour  éviter  les  planches  à  vis,  les  dou- 
bles fonds,  les  mauvaises  serrures,  pourquoi 
n'emploierai t-on  pas,  i  n  j_ruise  d'urnes  élec- 
torales, des  bonbonnes  en  verre  blanc,  telles 
que  les  bonbonnes  à  acides,  à  pétrole,  etc., 
dont  on  pourrait,  d'ailleurs,  améliorer  !a 
forme  cl  l'embouchure  y 


»  Dans  ces  urnes,  pas  de  soustraction 
sible.  Avant  de  voter,  on  verrait  le  fond 
même  de  la  conscience  du  scrutin.  Le  soir 
du  premier  jour,  le  goulut  serait  parfaite- 
ment bouché,  caeheti',  timbré,  et,  à  la  fin 
de  l'élection,  pour  aller  plus  vite,  on  brise- 
rait L'urne. 


n  Pour  que  chaque  commune  pût  avoir  en 
réserve  une  demi-douzaine  de  ces  bonbonnes, 

il  ne  serait  même  pas  nécessaire  d'émettre 
un  emprunt.  Sur  le  budget  ordinaire,  on 
trouverait  facili  meut  de  quoi  faire  lace  à 
cette  dépense.  <m  ne  vote  pas,  d'ailleurs, 
loua  les  jours,  et  ces  urnes  ne  seraient  pa; 
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»  Cette  idée  est  trop  simple  pour  être 
adoptée.  Personne,  d'ailleurs,  ne  pourrait, 
en  la  propageant,  faire  une  all'aire.  Je  n'ai 
donc  pas  d'illusion  sur  le  résultat;  mais  il 
est  bon  de  prouver  que  si  le  scrutin  reste 
exposé  aux  tentations  de  beaux  esprits 
comme  celui  de  Pierre  Morin,  ce  n'est  pas 
notre  faute. 


»  Recevez,  etc. 


»  D.  M.  » 


X 


•  a 


Mercredi  30.  —  Le  journal  la  Liberté 
n'a  pas  des  mœurs  farouches  ;  il  nous  initie 
aux  occupations  intimes  et  aux  vertu-  pri- 
vées de  l'Impératrice. 
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Voici  le  touchant  tableau  qu'il  trace  : 

o  Tantôt,  comme-  dan?  le  cas  à  l'ordre  du 
jour  du  vicomte  de  M...,  fils  unique  d'un 
général,  grand  dignitaire,  de  l'empire,  i  M 
un  enfant '[m*  qu'elle  s'efforce  de  ra- 

mener à  la  famille,  tantôt  re  soot  les  tiou- 
bles  d'un  ménage  qu'elle  apaise  d'une  pa- 
role ;  d'autres  Fuis,  elle  s'occupe  de  facilite! 
des  établissement?,  ou,  par  on  utile  avis  en- 
voyé  en  sous-main,  conjure  des  ruines  im- 
minentes; s-je  encore  ?  > 

Déjà,  le  procès  Beauiïreraont  nous  avait 
appris  que  l'Impératrice  faisait  des  ma- 
riages. Pourquoi,  puisqu'elle  raccommode 
aussi  les  ménagi  s  brisés,  a-t-elle  laissé  por- 
ter devant  1rs  tribunaux  les  débris  de  celui 
qu'elle  avait  protégé? 


iZS 
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Le  Siècle,  VOpinlm   nai  '1      leur 

•e  ont  été  condamnés,  ou  pour  Causse 
nouvelle,  ou  pour  excitation  à  la  haine  du 
gouvernement,  a  propos  des  coups  distri- 
bués dans  les  derniers  rassemblements; 
nais  j^  n'ai  p;s  entendu  dire  que  le  doctrur 
Robinet,  affreusement  meuTtri  à  la  tête,  ait 
été"  en  même  ten    -  ,;\i  pourledélit 

de  fausse  blessui 


La  librairie  Le  Chevalier  vient  de  mettre 
en  vente  un  livre  dang<  reux.  Suus  ce  litre  : 
les  Etats-Unis,  h'  self-govei  nment  >  l  !"  césa- 
risme.  M.  Edouard  Portalis,  qui  r<-\iont  d'A- 
mérique, excite  vivement  à  l'amour  et  à 
time  des  constitution-  américaines  qu'il  a 
étudiées. 
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Je  me  fais  un  plaisir  de  le  dénoncer.  Son 
ivre  est  d'aillant   plus  subversive  qu'elle 
est  [rès-calme  ej  très-modérée. 


(Louis  Ulbach)  FEHKAGl'S 


L-  (iëranl  :  LE  CHEVALILK 
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■r. 

Jeudi,  Ier  juillet.  —  Quand  je  ne  sais    .'.y, 
plus  trop  que  penser  de  ce  que  pense  acluel-NÉ. 
lement  l'Empereur,  je  me  plonge  dans  la    v;«Ë£ 
lecture  de  ses  œuvres. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  avec  délices, 
mais  c'est  toujours  avec  une  curiosité  dont 
l'amertume  n'est  pas  sans  charmes. 


■•)    _ 


0 

»     6 


C'i  i\  'i'i  !  qu  après  la  lettre  .1  M  d<  M    - 
kau,  symptômi  d<  ri   1  tao< 

ruplôme  d'iridiffén  m  e,   1  ! 
lelln  a  M.  S  bueider,  symptôme  libéral,  j  ai 
rouvert   ['Histoire  de  César  pour   Irou 
une  lueur. 


i'  ii  trou        ■     '   : 

l'hi  1  n'i  si  1  rs  d'ui 

tji!;1  scrupuleuse  ilations,  et  q 

on  livre  rail  des  révélations  utiles  sur  le 
ne,  c'esl  naïvemenl  et  à  Pinsu  de 
l'auteur. 


*  t. 


i  tinsi  qu  .i  la  page  579  du   econd  vo- 
lume de  l'édition  ordinaire  ayanl  a  1  xcu 
Césa  Empei 

it  : 
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«  Le  véritable  auteur  de  la  guerre,  a  dii 
Montesquieu,  n'est  pas  celui  qui  la  déclare, 
ce]  li  qui  la  rend  nécessaire.  » 

.1  "ai  cherché  dans  Montesquieu;  j'ai  loul 
fi  uilleté,  j'ai  tout  lu,  :,l  j'affirme  qu'a  moins 
d'être  affligé  'l'uni-  édition  spéi  iale,  i^-  n'ai 
rien  trouvé  d'analogue  à  cette  phrase,  que 
Montesquieu  n'a  pas  écrite. 

Je  serais  heureux  de  rec  voir  un  commu- 

ri'oi-    !  ;-'  ri       el  littéi  mi-  à  i  el  ég  ird. 


•-< 


tr  un  adnji  ■ 
ar,  de  amnistier  le  [ 

:ti   Rubicon  par  un  is  de 

conscience  sus.4   ai  que  l'auteur  de 

V  Esprit  des  Lois;  mais  encore  faudraii-il 
ne  pas  pousser  le  zèle  jusqu'à  imaginer  l'ar- 
rêt dont  on  fait  profiler  son  hères. 


On  n'a  pas  !■■  soin  d  être  Montesquieu,  et 
'.    -'.'i:i  d  !  La  Palisse  pour 


écrire  que  L'auteur  d'un  mal  est  celui  qui  le 
provoque.  Si  donc  la  phrase  citée  n'avait 
que  ce  sens  banal,  je  ne  trouverais  rien  à  y 
reprendre,  sinon  qu'elle  appartient  à  tout  le 
inonde. 

Mais  ce  lieu  commun  dissimule  une  ma- 
lice, et  une  malice  qui  tend  à  influencer 
l'histoire;  voila  pourquoi  il  ne  faut  pas  lo 
laisser  passer. 


0 


En  fait  de  guerre  civile  et  de  coup  d'Etat, 
celui  qui  ramasse  le  gant  est  entièrement 
coupable.  Jamais  l'attentat  ne  parait  neœs- 
saire  à  celui  qui  n'en  guette  pas  l'occasion. 
Ce  sont,  non  pas  les  divisions  de  Rome  et  la 
faiblesse  du  Sénat,  mais  l'ambition  et  l'or- 
gueil de  César  qui  ont  fait  le  passage  du 
Rubicon.  Les  consciences  pures  n'admettent 

-  cette  complicité  du  salut  public  pour 

nmcltrc  un  attentat. 

Elles  meurent  à  leur  poste  et    ne  s'en  re- 


lèvent  pas  elles-mêmes  en  changeant  le  mot 
d'ordre. 


*     * 


Voila  pourquoi  Montesquieu  n'a  pas  écrit 
in  seul  mot  de  ce  qu'on  cite  de  lui. 

Si  l'on  fait  une  seconde  édition  de  ï His- 
toire de  César,  je  conseille  un  erratum,  au 
moins  ud. 


Mais ,  puisqu'on  nous  parle  au  nom  de 
(Montesquieu  restauré  et  corrigé,  répondons 
par  du  Montesquieu  authentique. 

Voici  peut-être    la  véritable  conclusion 


d'un  livre  sur  César,  On  l'aura  mal  cherchée. 
Je  la  trouve  à  la  lin  du  dialogue  de  Sylla  el 
d'Eucrate. 


Sylla,  comme  tous  les  dictateurs,  essaye 
de  se  disculper  en  rejetant  la  faute  sur  ceux 
qui  rendaient  les  proscriptions  di         ires, 

st-à-dire  sur  les  proscrits. 

Eucrate  ne  se  laisse  pas  séduire  par  cet 
argument  de  la  vanité  féroce,  et  il  reproche 
a  Sylla  d'avoir  rendu  la  liberté  Impossible. 

Vous  avez  été  ce  qui  fait  seul  les  bons 
citoyens  d'une  république  trop  ricl  e  et  trop 
grande,  le  désespoir  do  pouvoir  l'opi  1- 
mer.  » 


*  * 


Celte  fois,  je  garantis  la  citation  et  aussi 
la  morale. 

Oui,  le  plus  funeste  effet  des  attentais 


triomphants  c'est,  non  pas  le  sang  versé, 
mais  la  corruption  répandue.  Les  blessures 
laites  dans  là  chair  se  cicatrisent,  celles 
qu'a  subies  la  conscience  ne  se  referment 
pas  et  s'enveniment. 

Voilà  le  noble  grief  qui  rend  les  vaincus 
et  les  vainqueurs  irréconciliables. 


Alexandre  Dumas  (ils  a  écrit  sur  les  con- 
ditions du  théâtre  moderne  une  longue 
lettre,  pleine  de  franchise  et  de  bonne  hu- 
meur. 

Quelques-uns  la  commentent  avec  malice 
et  reprochent  au  spirituel  écrivain  d  être 
bien  le  fils  de  son  père,  lequel,  un  beau 
malin,  se  mit  en  route  et  découvrit  la  .Médi- 
terranée. 


Parce  que  d'autres  ont  écrit,  avant  Du- 
mas (Ils,  des  préfaces  sur  l'utilité  du  théâtre 
comme  moyen  de  civilisation,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  méconnaître  la  portée  d'une 
confidence  qui  marque  bien  le  progrès  des 
idées  nécessaires  dans  les  .unes  d'artistes 
ouvertes  et  loyales. 


Tout  homme  qui  veut  mériter  l'estime 
avec  la  g'oire  doit  aujourd'hui  à  l'œuvre  so- 
ciale une  part  de  sa  vie  intérieure,  de  ses 
recherches  individuel 

s  Fommes  las  des  inutiles,  du  parasi- 
e  littéraire,  artistique  et  politique. 

I        .  inquiétude    menace    les 

3  triomphants,  secoue  les  indifférents 

qui  se  tiennent  à  l'écart,  et  ranime  la    mi 
dar  vaincus  invincibles. 
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Nous  allons  à  une  aurore.  C'est  le  moment 
de  se  frotter  les  yeux. 

Que  les  taupes  et  les  myopes  en  prennent 
leur  parti;  quelque  chose  d'inconnu,  ou 
plutôt  de  si  ardemment  att  n  lu  qu'on  l'ac- 
cueillera comme  si  on  ne  l'avait  jamais  vu, 
va  paraître,  va  surgir. 

La  Liberté  se  montre  à  l'Orient;  il  faut  que 
les  poètes,  que  les  romanciers,  que  les  au- 
teurs dramatiques,  que  les  historiens  dignes 
d'être  éclairés  par  elle  la  devancent  et  p  - 
parent  l'aun  i 


Voilà  pourquoi  A.  Dumas  fils,  esprit  jeu- 
ne, vibrant  à  tous  les  souffles,  s'interroge 
et  se  demande  tout  à  coup  sil  a  assez  fait 
pour  l'humanité,  en  ayant  tant  fait  pour  sa 
gloire  personnelle. 
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Il  n'a  pas  la  prétention  d'inventer  la  théo- 
rie du  travail  de  loua  pour  le  bonheur  com- 
mun ;  seulement,  il  a  le  souci  d'être  r<  •  i 
au  dessous  de  sa  tâche. 


Qu'il  se  rassure!  L'homme  qui  a  écrit  l«i 
l),  mi-Monde  et  !a  Dame  aux  Camélias  a  mis 
à  nu  les  hontes  dorées,  tes  plaies  et  jus- 
qu'au danger  des  illusions  capiteuses  de 
notre  époque.  Il  n'a  pas  fait  une  œuvre  inu- 
tile. 

i  i,  au  surplus  ,  la  fatalité  di 
vains  démarque  (in",  quoi  qu'ils  rassent,  ils 
n'écrivent  rien  de  superflu,  el  que  ce  qu'il 
y  a  de  légitime  dans  leur  renommée  lient 
toujours  a  leur  part  de  collaboration  dans 
I  'g  uvr         île. 


I  bien  monarchique,  bien 
autoritaire,  bien  rétrograde.  En  mettant  en 
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poussière  le  mande  analysé  par  lui,  il  a  aidé 
à  la  reconstitution  d'un  monde  nouveau,  qui 
privera  des  Services  du  baron   !lulot,ct 
qui  sera  dur  pour  Madame  Marneilé. 


Lamarlinea  semblé  le  poète  deTégoïsme. 
Les  Harmonies,  les  Méditations  sont  les 
hymnes  des  douleurs  et  des  espérances  soli- 
taires; et  cependant,  par  la  force  d'une  logi- 
que do  sentiment  qui  déjoue  tous  les  pièges 
de  la  personnalité,  le  poëte  des  Méditations 
est  devenu  le  p<  Bte  humanitaire  deJocelyn, 
et,  un  beau  jour,  à  la  tribune,  s'est  procla- 
mé te  chef  du  parti  social]  le  chef  et  l'armée. 


Comme  François  Àrago  lui  demandait  ce 
que  c'était  que  le  parti  social  '. 

—  C'est  plus  qu'un  parti, répondit  Lamar- 
tine, c'efit  une  idée! 
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te  idée-là  se  l'ait  plus  apparente  au- 
jourd'hui. A.  Dumas  fils  la  voit  distincte- 
ment et  croit  l'admirer  pour  la  première 
fois.  Je  lui  affirme  qu'il  l'a  pourtant  servie 
déjà  de  la  meilleure  façon,  sans  s'en  douter, 
par  instinct  du  cœur,  par  vocation  d'artiste. 

Il  est  bien  enlendu  qu'il  ne  s'agit  pas  plus, 

pour  A.  Dumas  fils  que  pour  d'autres,  de 

glisser  la  morale  dan         s  œuvres  comme 

on  met  une  fève  dans  un  gâteau  des  rois  :  il 

faut  que  l'intf  ntion  soil  pétrie  avec  la  ;  âte. 

<    si  la  règle  éternelle. 


«  * 


a  Je  me  souvi  il  Montesqun  u,  qu 

ii  de  citer,  qu'en  sortant  d'une 

pièce  intitulée  Esopt  à  fa  cour,  je  lus  si  pc- 

nétré  du  désir  d'être  plus  honnête  homme, 

que  -  iche  pas  avoir  formé  une  résolû- 

.  plus  forte.  '> 

-  tin  àtiv  -  conb  mporains  faudrait  il 
r  les  pi  ts  de  nos  chambres  cor- 
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rectionnelles,  si  durs  envers  les  écrivains, 
pour  qu'ils  rendissent  au  théâtre  contempo- 
rain un  témoignage  semblable  à  celui  du 
président  Montesquieu  ? 


On  ne  sait  pas  jusqu'où  les  mirages  de  la 
faim,  de  la  soif,  combinés  avec  ceux  de  la 
peur,  entraînent  l'imagination. 

Un  pauvre  diable,  arrêté  dans  les  troubles 
du  boulevard  avant  son  souper  et  conduit  à 
la  mairie  de  la  rue  Drouot,  se  persuada  pen- 
dant la  nuit  qu'il  voyait  les  sergents  de  ville 
faire  du  punch  pour  se  remettre  des  coups 
qu'ils  avaient  reçus,  et  ne  cessait  de  récla- 
mer un  verre. 

Bien  entendu,  on  lui  rit  au  nez. 


H    -* 


<& 

% 


5 


Vendredi  9.   —   On  a  f;iil  i "i".  jour  -<  i 

une  asi  i  nsion    i  ienlifique  au  profit  de  i 

I  .  | 

i  •  ,        • 

mais  la  recette  est  i 


Celte  indifférent  •  pour  une  grande,  œuvre 
t'  al  simplemenl  une  c'a-.-  grosses  hontes 
!••  ce  lemps-i  i. 

irquoi  aussi   M    I.  imberl,  au  lii  u  de 
faire  api. cl  t  1!  ir  national,  à  l'amour 

,  i  :  i  :i  ■■•.  .  iu  iasme  pul  li  . 


t-il  pas  totlt  simplement  mont/,  une  affaire 
par  actions,  avec  prime?,  loterie  el  avanta- 
ges spéciaux  pour  le*  entrei  i    ! 

On  •ii!  1 1  i  pai  amour  du  gain  a  que  l'on 
ne  fera  pas  par  amoui  de  la     iem  i 


Il  s'agit  bion  de  Ravoir  si  ce  hardi  imita- 
teur trouvera  un  |  que  d'autree  nnl 

va!n~rrj  ut  cherch 

I        • :  î  - 

parmi  i  esprit  de  re<  lu  relies  ;  l  l'amour 

des  nobles  aventures.  Noire  enthousiasme,  a 
force  de  baisser,  a  presque  tari. 

Comme    le    disait    Montesquieu  de  s<  u 
temps  : 

«  On  ne  ^aurait  croire  jusqu'où  a  etc  dans 
ce  siècle  la  décadence  <1    l'admiration.  » 


je  crois  que  nous  no;:s  relèverons  de  celle 
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décadence.  Mais,  en  attendant,  il  est  triste  de 
voir  l'héroïsme  de  l'idée  s'arrêter  devant  la 
platitude  égoïste  des  intérêts. 


*% 


Je  m'imagine  qu'il   appartiendrait   aux 

journaux  et  aux  écrivains  de  venir  en  aide 
a  ce  savant  jaloux  do  vei  ger  la  mort  de  sir 
John  Franklin  et  d'aller  rêver  à  la  gloire  de 
Christophe  Colomb  sur  les  glaces  qui  ont 
enseveli  le  lieutenant  Bellot. 


•% 


Une  solidarité  étroite  unit  ce  chercheur 
d'une  mer  inconnue  à  nous  autre?,  qui,  de- 
puis  bientôt  vingt  ans,  cherchons,  à  travers 

-  b  inquises,  un  pas*  roi!  pour  gagner 

l'espace  libre.  Il  serait  beau  qu'une  entre- 
prise, paralysée  par  l'indifférence  de  ceux 
qui  possèdent,  fut  affranchie  et  menée  à 

une   lin   par  ceux  qui    travaillent   et  qui 
at, 
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Il  serait  beau  que  la  Sociélé  dt  s  gens  de 
lettres  se  mît  à  la  tête  des  listes  de  sous- 
cription, et  que  chacun  de  nous  apportât  le 
produit  d'un  ou  de  plusieurs  articles  à  celle 
caisse  ouverte  au  profit  du  monde  entier. 


S'il  s'agissait  d'un'.'  guerre  stupide,  d'un 
acte  de  chauvinisme  étroit,  on  trouverait  de 
l'argent,  de  l'élan,  de  la  fougue.  Nous  n'ai- 
dons qu'aux  actes  violents  ou  de  pure  vanité. 

Comme  le  dit  Montesquieu  :  «  L'héroï-me 
que  la  morale  avoue  ne  touche  que  peu  de 
gens;  c'est  l'héroïsme  qui  détruit  la  morale 
qui  nous  fiappc  et  cause  notre  admiration.» 


le  — 


Je  reçois  la  lettre  suivante  : 

«  Simple  remarque  : 

»  Sur  plusieurs  points  de  la  capitale,  de 
gi arides  constructions  abandonnées  (''lèvent 
au  ciel  Le;  rs  échafaudages  délabrés.  Te  sont 
de  Futurs  établissements  d'instruction  muni- 
cipale. A  d'aulres  emplois  von(  les  (iuani 
de  la  ville.  ('.'<  si  L>i<  n.  Mais,  une  simple 
question  : 


0    # 


a  Pourq  •  '■'.  le  préfel  vient  il  de  nom- 
mer un  administrateur  général  des  écolet 
professionnelles  de  Paris,  avec  douze  mille 
francs  de  salaire,  un  logement  de  prince  et 
force  directions  pour  la  parenté,  Ic3  cousins 
et  le  cousines  de  l'administrateur?  Qu'ad- 
minislreront  donc  tous  ces  personnages 
p  u  mi  les  moellons  et  les  p'itras? 

Je  suis  bien  indiscret  ;  une  réponse,  s'il 
vous  pli  il  '.,..  etc.,  etc..  » 


-  vi 


Ma  réponse  est  bien  simple. 

Les  administrateurs  administreront  leurs 
appointements.  C'est,  en  France,  la  raison 
de  bien  des  places. 

Il  s'agit  bien  d'être  économe  dans  un 
temps  comme  le  nôtre  ! 

J'ignore  si,  pour  se  conformer  à  un  au- 
guste exemple,  M.  Ilaussmann  cite  volon- 
tiers Montesquieu  ;  mais,  dans  le  cas  où  il 
aurait  aussi  cette  prétention,  je  l'engage  a 
prendre  pour  lui  ce  passade  des  Pensées  di- 
verses : 

«  Ou  n'appelle  plus  un  grand  ministre  un 
sage  dispensateur  des  revenus  publics,  mais 
celui  qui  a  de  l'industrie  el  de  ce  qu'un  ap- 

pt-lle  des  expéJu  i.t-.  ■> 
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On  a  reproché  un  jour  a  M.  Gtais-Bizoin 
d'avoir  donne  des  parapluies  aux  femi 
du  marche.  Maison  n'oserait  pas  reprocher  à 
M.  Noubel,  si  fier  de  ses  exploits,  d'avoir 
procure  dos  lieux  d'aisance  aux  électeurs 
qui  devaient  fonctionner  pour  lui. 


Eh  bien!  croirait-on  que,  mémo  depuis 
qu'il  n'est  plus  député,  M.  Glais-Bizoin  ré- 
pand di  s  ca  leaux  dans  son  département  ? 

M.  Magnien,  préfi  !  des  Côtes-du-Nord, 
Nient  d'être  promu  au  j  d'officier  de  la 
Lég  on  d'honneur,  uniquement  et  aleolu- 
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ment  à  cause  de  M.  Glais-Bizoin,  qu'il 
empêché  d'être  nommé. 


<> 

*     0 


Montesquieu  a-l-il  prévu  ce  cas-là? 

Peut-être,  quand,  dans  l' Esprit  des  Luis, 
il  blâme  les  présents  faits  aux  fonctionnaires. 
Or,  une  croix  d'officier  est  au.*si  bien  un 
présent  qu'une  plaque  de  commandeur. 

«  C'est  dans  les  idées  de  la  République, 
dit  il,  que  Plalon  voulait  que  ceux  qui  re- 
çoivent des  présents  pour  faire  leur  devoir 
fussent  punis  de  mort.  Il  n'en  faut  prendre, 
disait-il,  ni  pour  les  choses  bonnes,  ni  pour 
les  mauvaises.  » 


*** 


Où  en  serions  nous  si  ces  principes  sévè- 
res étaient  appliqués  en  France  ? 

Il  est  vrai  que  Plalon  a  en  vue  la  Répu- 
blique, et  que  nous  sommes  un  Kmpire. 
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On  mot  on  vénale  le  château  de  Montceau, 
dépendant  <Jc  1 1  succession  de  Lamartine. 

Combien  rapporteront  aux  créanciers  les 
souvenirs,  les  piétés,  qui  se  rattachent  à  ce 
naine  sup  rbe,  sans  compter  les  \ iprt1 


0     0 


-t  là  pourtant  que  Lamartine  a  préparé 

cette  vengeance  d'idées  qui  s'est  faiie  en 

s,  qui  a  grisé  M.  Barochc,  réconforté  les 

.Napoléons  en  exil,  d         'lis  illusions  pas- 
sagères aux  cerveaux   faibles  el  uu^  force 
qui  ne  faiblira  plus  aux  hommes  vaillants  de 
énération. 
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C'est  dans  un  pavillon  d'où  l'on  domine 
la  vallée  et  d'où  l'on  peut  apercevoir  le 
Mont -lilanc  que  Lamartine  a  écrit  les  Gron- 
dins. 

Que  va-t-on  faire  de  certaines  reliques? 
Il  en  est  plusieurs  que  je  signale  particuliè- 
rement. 

Dans  la  chapelle  du  château  ,  derrière 
l'autel,  se  trouve  un  faisceau  de  drapeaux 
qu'il  faut  toucher  avec  respect,  secouer  avi  c 
émotion,  et  suspendre,  comme  des  étendards 
conquis,  dans  une  salle  de.  Màcon.  Ce  sont 
les  premiers  drapeaux  de  1848,  ceux  qui  ont 
flotté  à  certaines  heures  autour  de  la  poi- 
trine du  grand  orateur. 


A 


J'indique  aussi,  dans  la  bibliothèque,  sur 
une  des  planches  du  bas,  parmi  <]<:>>  livres, 
un  grand  portefeuille  avec  fermoir  en  ar- 
gent, bien  simple,  bien  vieux,  bien  (létrî, 


—  li- 
mais sur  le  couvercle  duquel  on  lii  eette 
inscriplion  :  Le  président  de  la  Convention. 

L'inscriplion  a été superposée; au  dessous 
s'en  trouve  une.  autre:  Président  de  l'As- 
semblée nationale. 


Quand  on  pi  use  à  tout  ce  qui  a  passé  par 
ce  portefeuille, à  touteequi  s'en  est  échappé 
av»  c  une  fureur  de  terni  éle,  à  tous  c<  \a  qui, 
droits,  tiers,  sloïques,  déliant  la  mort,  sont 
veni  s  s'asseoir  au  siège  de  Boiisy-d'Anglas 
porlefeui  le  sous  le  bras,  on  souhaite 
qu'un  pareil  monument  ne  s'égare  pas  et  ne 
devienne  pas  la  serviette  d'uu  huissier  de 
village  ou  mêmed'un  uolaire  de  chef-lieu. 


*  0 


C'est  à  P  t  au  m:  s  Archives, 

1  sur  la  table  même  qui   servit  de  Ht  à 

I:      -    •   :     .  bassiné,  que  ce  portefeuille 

être  déposé.  S'il  (st  mis  aux  enchères, 

•    nis'res  doivent  avoir  la  pudeur  de  le 
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réclamer  ;  s'il  peut  être  distrait  de  l'inven- 
taire, je  ne  doute  pas  que  les  héritiers  de 
Lamartine  ne  le  donnent,  comme  un  dernier 
hommage  de  l'auteur  des  Girondins,  a  }  pays 
qu'il  voulait  doter  de  la  liberté. 


On  montre  au  Cirque  de  l'Impératrice  un 
petit  être  microscopique  qu'on  appelle  Prin- 
cesse. 

C'est,  jusqu'à  présent  ce  que  l'Empire 
français  a  produit  de  plus  petit  et  aussi  de 
plus  laid. 


Pourquoi  ce  monstre  reçoit-il  la  qualité  de 
princesse? 

Est-ce  que  M.  Dejeao,  le  directeur  du  Cir- 
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que,  lirait,  lui  aussi,  Montesquieu  ?  Est-ce 
qu'il  aurait  appliqué  à  celte  fourmi,  car»  a 
turc  d'une  bergère  de  Trianon,   le  pase 
suivant  de  L'auteur  en  question? 

«  Je  hais  Versailles,  parce  que  tout  le 
monde  y  est  petit  ;  j'aime  Paris  parce  que 
tout  le  monde  y  esl  grand  !  » 


« 

*   a 


Devant  la  petitesse,  <>n  a  pensé  à  Ver- 
sailles ;  et  voilà  pourquoi  cette  petite  fil  e, 

venue  de  je  ne  sais  où,  a  usurpé  la  couronne 
appelle  la  princesse  Félicie, 

Il  n'est  pas  plus  difficile  que  cela  de  deve- 
nir princesse. 
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Samedi,  :$.  —  j'ai  reçu  hier  au  soir  un 
poli L  avis  pour  avoir  a  payer  à  la  justice  de 
mon  pays  les  six  mois  de  prison  auxquels 
j'ai  été  condamné  en  appel. 

Quelques  confrères  avaient  devancé  l'im- 
patience du  parquet  et  s'imaginaient  que 
j'habitais  Sainte-Pélagie  depuis  un  mois. 
Leurs  nouvelles  ne  seront  vraies  qu'à  par'ir 
du  15  courant. 


Six  mois  pour  une  définition  du  nom  de 
.Napoléon,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  un  mois 
par  chaque  lettre.  On  aurait  pu  me  don- 
ner huit  mois  ;  je  dois  donc  m'estimer  heu- 
reux. 

Du  temps  de  Montesquieu,  on  allait  a  la 
Bastille,  sur  une  lettre  de  cachet,  pour  un 
pareil  forfait.  Je  ne  dis  pas  que  ce  fût 
mieux  ;  et  je  suis  obligé  de  convenir  que 
c'élait  plus- franc.  Mais  l'auteur  de  ['Esprit 
des  Lois  n'approuvait  pas  ces  -«'vérités.  Voici 
ce  qu'il  dit  : 
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«  Un  Marsias  songeaqu'il  coupait  la  gorge 
à  Denys  ;  celui-ci  le  fil  mourir,  disant  qu'il 
n'y  aurait  pas  songé  la  nuil,  s'il  n'y  eut 
pensé  le  jour.  C'était  une  grande  tyrannie; 
car,  quand  mémo  il  y  aurait  pensé,  il  n'a- 
vait pas  attenté  Les  lois  ne  so  chargent  de 
punir  que  les  actions  extérieures.  » 


On  voit  par  là  qu'on  aurait  bien  tort  au- 
jourd'hui de  crier  à  la  tyrannie;  et  si  l'on 
punit  la  pi  nsée,  on  renonce  tout  à  fait  à  pu- 
nir celle  d  ■  ceux  qui  dorment. 
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Les  récréalions-des  souverains  deviennent 
sérieuses. 

On  s'imaginait  que  l'Empereur  et  l'Impé- 
ratrice allaient  à  Saint-Cloud  pours'éloigner 
un  peu  de  M.  Rouher.  C'était  une  erreur 
profonde. 

Leurs  Majestés  .-ont  allées  voir  de  petits 
bateaux  blindés  qui  vont  sur  l'eau.  Lundi, 
l'essai  d'une  nouvelle  canonnière  n'a  rien 
laissé  à  désirer. 

Toutefois,  il  est  juste  d'ajouter  que  l'essai 
n'avait  rien  de  dramatique.  On  n'a  pas  tiré 
sur  les  promeneurs. 


* 
*  * 


Si  la  Seine  avait  été  le  Rhin,  et  si  les  petits 
enfants  qui  jouaient  sur  le  boni  avaient  été 
des  enfants  de  l'Allemagne,  on  les  eût  peut- 
ôtre  mitraillés.  Mais  Leurs  Majestés  n'ont 
bombardé  la  jeunesse  française  que  de 
friandises  et  de  pains  d'épiecs. 

Le  journal  la  France  raconte  avec  émo- 
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lion  •  était  un  spectacle  à  ravir  la  j  en- 
sée,  de  voir  les  combats  que  m1  livraient 
entre  eux  ce?  futurs  gardes  mobiles  pour 
attraper  un  bonbon  o  i  un  gâteau. 

Il  faut  bien  dével  :-  •  i  tes  in  lincts  gour- 
mands et  batailleurs  il  peuple.  Les 
gamins  sont  des  apprentis  guerriers.  Or, 
comme  le  dit  Montesquieu,  et  le  mot  vaut 
qu'on  le  médite  : 

«  La  France  se  perdra  par  les  gens  de 
guerre.  » 


<T) 


v> 


M.  Jules  Simon  vient  d'obtenir  un  grand 
•  i  légitime  succès  en  dénonçant  les  scanda- 
le- d'une  i  lection  qui  allait  être  ratifiée 
sans  un  mol  de  blâme. 

rmai-s  la  le  est  commencée,  et 


—  31  — 

la  majorité,    malgré    les    turbulences  de 

quelques  arcadiens,    a  montré  qu'elle  ne 

sortait   plus  aussi  docile    qu'autrefois  du 
nouveau  scrutin. 


Cestlà  le  réveil  attendu.  Les  candidatures 

officielles  sont  toutes  blessées  dans  celle-là. 
M.  Jules  Simon,  avec  son  implacable  modé- 
ration et  avec  la  fermeté  qui  lui  donne  au- 
jourd'hui le  premier  rang  à  la  Chambre;,  n'a 
cessé  de  tenir  sous  les  lèvres  du  pouvoir 
ci'tte  coupe  amôre,  pour  qu'il  la  bûjt jus- 
qu'à la  lie. 


Désormais,  on  y  regardera  à  deux  l'ois 
avant  de  patronner  les  orgies  électorales  et 
de  recommander  non  pas  ceux  qui  parlent 
le  mieux,  qui  agissent  le  moins  mal  et  qui 
pensent  le  plus  sensément,  mais  ceux  qui 
régalent  le  plus  magnifiquement. 

Comme  dit  Montesquieu  : 


32 


(i  Le  prince  doit  avoir  l'œil  sur  l'honnê- 
teté publique,  jamais  sur  le?  particuliers.  » 


—  C'est  une  belle  chose  que  la  probité, 
disait  un  épicier  à  sa  femme.  De  quel  im- 
mense crédit  elle  nous  fait  jouir  !  Dameau 
nous  n'avons  jamais  manque  un  billot,  pas 
lait  attendri  une  minute,  et  j'ai  toujours 
soutenu  de  mon  vote  les  honnêtes  gens,  ceui 
qui  veulent  le  maintien  de  la  société  al  du 

gouvernement A  propos,   I   in,  avez- 

vous  mis  de  l'eau  dans  le  tabac? 

—  Oui,  mur, 

—  Du  poiré  dans  IVau-de-vio? 

—  (  lui.  monsieur. 

—  Des  téveroles  dan-  le  café  brûlé  < 
—Oui,  monsieur. 
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—  De  la  poudre  de  buis  dan?  le  pDivre? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Allons,  c'est  fort  bien!...  Venez  diie 
vos  prières  avec  nous...  et  puis  vous  irez 
vous  coucher. 


Voici  une  proposition  de  mise  en  accusa- 
lion  qui  appartient  désormais  à  l'histoire. 

Nous  proposons  de  mettre  en  accusai  m 
le  ministère  comme  coupable  : 

1°  D'avoir  trahi  au  dehors  l'honneur  et  les 
intérêts  de  la  France  ; 

2°  D'avoir,  au  dedans,  faussé  les  pi  in 
de  la  Constitution^  violé  les  garanties  de  U 
Lberté  et  attenté  aux  droits  des  citoyens  ; 

3°  D'avoir  violemment   dépouillé  les  <t- 
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toijens  du  droit  inhérent  à  toute  Constitulio  i 

libre,  et  dont  l'exercice  leur  mirait  é(é  g  i- 
rcnti  par  lu  Charte,  far  les  lois  et  par  les 
précédents  : 

i  D'avoir,  enfin,  par  une  politique  ou- 
vertement  contre-i'évolutionnaire,  remis  m 
question  toutes  les  conquêtes  de  nos  deux  ré- 
volutions <t  jeté  le  pays  dans  une  perturba- 
tion p  ofon     . 


Cette  demande  de  mise  on  accusation  o>t 
signée,  non  pas,  comme  on  pourrai I  le  croi- 
re, Emile  OHivier,  mais  bien  Odilon  Banot, 
et  elle  c-t  datée,  non  pas  de  juillet  I8G9, 
mais  du  11  février  1848,  l'avant-veille  o\o  la 
Révolution. 


M.  Rouheresl  en  train  de  devenir  i  homme 
lr  plus  ridicule  de  Franc  . 

L'org  sans  avenir,  l'entêtement  sans 
i  li  ive  (l'une  chute  sans  résis- 

lif  d'un  rô'e  qui  pouvait 

jouer  i  t,  tout  se  réunit  pour 

l'accabler. 

On  dit  qu'il  se  réconcilie  avec  M.  Emile 
Oïlivier  ;  c'est  la  seule  habileté  qu'il  pu 
montrer  dans  sa  retraite. 


Lors  de  la  [»r<  mière  séance,  le  ministre 
d  Etal  paraissait  n'ir  de  lui-môme  el  de  la  si- 
tuation. Il  avait  ce  gonflement  des  narires, 
an  montant  ù  la  tribune,  qui  lui  est  habituel 
et  qui  indi  niail  jadis  un  •  rip  isle  toute  préie 
contre  une  interruption. 

Mais  ce  silen  :c  .  elle  indifférence  ,  ce 
parti  pris  de  dédaigner  l'homme  qui  a  mon- 
tré  tant  de  dédain,  ont  décontenancé  M. 
Rouher. 
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11  est  temps  pour  lui  de  se  souvenir  di 
que  dit  Montesquieu  : 

«  lu  fond  de  modestie  rapporte  un  Ircs- 
grand  fond-  d'intérêt.  » 

On  dit  que  la  chute  prochaine  de  M. 
Rouher  lui  a  fait  perdre  le  goût  du  le/.igue, 
qu'il  joue  avec         on. 

Le  joue-t-il  bi  n?  J'i  n  douie;  mais  il  le 
jouait  cher,  cinq  francs  le  point,  ce  qui  1 1  r- 
mettail  à  M.  le  ministre  d'Et  :t  de  perdre 
quelquefois  400 francs  dansses  pet' 
raille. 

I!  va  falloir  faire  di  a  rj  onomies  et  refn 
passions.    Heureu  ement,    comme  dit 
Montesquieu,  que   «  \o  mérite  conso  e  do 

t        Ut.     » 
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Dimanche  J.  —  On  me  raconte  une 
étrange  histoire.  Par  bonheur,  elle  se  passe 
en  Cbin 

Il  y  a  un  an  environ,  on  nommait  con- 
seiller, dans  je  ne  sais  plus  quelle  ville  du 
milieu,  un  ancien  avocat  qui  avait  toujours 
donné  des  inquiétudes  sur  son  état  mental. 

.Mais  le  mandarin  préposé  aux  nomina- 
tions judiciaires  eut  l'idée,  assez  baroque, 
qu'un  homme  incapable  d'être  l'avocat  des 
fous  était  plus  apte  qu'un  autre  à  les  jurer. 
Les  autres  conseillers  protestèrent,  comme 
on  proteste  dans  la  magistrature  chinoise, 
avec  respect  et  humilité.  Ils  dirent  tout  bas 
qu'on  prenait  leur  tribunal  pour  un  hospice 
d'aliém 

Quant  aux  plaideurs,  ils  ne  protestèrent 
,  manquant  d'un  critérium  pour  savoir 
i  e  quîdistingi  uge  très  sage  d'un  ju 

un  peu  atïblé.  Du  re^le,  ce  mandarin  dissi- 
mulait a-.-  z  bien  à  l'au  lit  nce  i  I 
condamnait  tout             un  aul 


• 


*  * 


J'appn  tr  un  voyageur  arrivé  de  Pé- 

kin que,  dernièrement,  ce  magistral  hallu- 
ciné s'est  promené  tout  à  coup  dans  un  en- 
droit fréquentéde  la  ville  en  un  costume  si 
contraire  à  l'étiquette, depuis  que  les  Tarla- 

•  ont  renoncé  à  la  feuille  de  vigne  du  p 
Adam,  que  tous  les  \  romencurs  ont  pris  la 
fuit  ■ 


* 


.  d'ailleurs,  que 
j  pures.  I  yail  la  Vérité, 

cl  il         lil  la  m  intn  r  ontem 

rain  il  •  l'ait  n  Ire  ci  de  nu  la  voir 

j.mi  lir. 

En  r     i  ■.  ce  m  igi:  Irai  serait  peul    I 
'  '     :  en  Chine,  il  l'a  été  certainement. 
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i 


On  no  voit  toujours  pas  venir,  et  c'est  fort 

heureux,  le  complot  qui  a  fait  arrêter  tant 
de  monde. 

Les  émeuliers  qui  défilent  devant  la  police 
correctionnelle  sont  tous  des  émeuliers  de 
hasard,  qui  pissaient  par  là,  que  le  diable  a 
tentés  sous  l'aspect  cornu  d'un  serpent  de 
ville  et  qui  se  sont  jetés  sur  le  diable. 


Je  remorque  que  l'un  des  prévenus,  pro- 
fessourdans  un  lycée,  était  sous  l'empire 
d'une  ivresse  qui  lui  faisait  méconnaître  l'i- 
vresse de  l'Empire,  et,  parmi  les  paroles  in- 
criminées, je  note  celles-ci  : 
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(i  Je  :-uis  républicain  rouge;  je  suis  en- 
nemi juré  de  l'Empereur  gui  est  plus  répu- 
blicain nu"  tii<  i .  0  i  le  détrônera  demain  et 
j'aurai  probablenn  ni  sa  jila  e.  » 


#% 


Il  l'a  ut  être  ivre  ou  avoir  les  illusions 
singulières  de  M.  Duruy  pour  accuser  l'Em- 
pereur d'être  républicain.  Sa  Majesté  ne 
pousse  pas  .-i  loin  la  dissimulation.  Quant  à 
sachuu  du  troue,  et  à  la  chance  qu'aurait 
le  premier  venu  de  le  remplacer,  ce  sont  la 
des  propos  tellement  ins  qu'il  faut  en- 

voyer a  Charenton  plutôt  qu'à  .Ma/ is  le  fou 

qui  les  lie 


•% 


L'avocat  impérial  n'était  pas  éloigoéde 
cet  avis;  mais  le  tribunal  a  condamné  le 
passant  irrévérencieux  à  .'{  mois  de  prison  ot 
I  d'amen  I 

Il  va  de  soi  que  la  position  de  ce  malheu- 
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reux  professeur  est  perdue,  que  son  avenir 
est  compromis  pour  une  heure  d'ivresse. 

Mais,  où  est  donc  le  complot  ?  où  sont  les 
conspirateurs  ? 


On  a  joué  au  Théâtre-Déjazet  une  pièce 
qui  réclamerait  toute  notre  indulgence, 
puisqu'elle  est,  dit- on,  de  deux  jeunes  gens; 
mais  qui  mérite  son  insuccès,  car  elle  est, 
dans  une  partie,  une  tentative  nûuvi 
d'embauchement  au  profit  de  la  gloire  mi- 
litaire. 


0     0 


Le  tambour  de  Fleurus  a  eu  beau  fatiguer 
ses  baguettes  et  menacer  l'étranger,  le  pu- 
blic s'est  mis  à  rire.  11  a  assez  de   ces  ren- 
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gaines,  de  cette  flatterie  continue  au  reul 
im-tinct  que  Ton  veuille  développer. 

Les  Conteurs  d'histoires  devront  renouve- 
ler leur  répertoire  à  l'avenir.  La  France  est 
trop  brave  pour  qu'on  lui  parle  tant  fie  sa 
bravoure,  sans  lui  parler  jamais  de  son  libé- 
ralisme. 

Elle  sait,  d'ailleurs,  ce  que  posent  Ion  fu- 
sils dans  le  budget. 


Comme  le  dit  Montesquieu  dans  ['Esprit 
des  Lois  : 

«Nous sommes  pauvres  avec  les  riehes- 

<■[  le  commerce  de  l'Uaivers;  et  bientôt, 

,i  force  d'avoir  des  soldats,    DOUS   n'aurons 

plus  que  des  soldats,  et  nous  serons  comme 

<:<  s  Tartares.  » 

Cette  réflexion  manque    à    VH'Stoire  de 
César. 
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On  vient  de  condamner  à  trois  mois  de 
prison  le  rédacteur  de  la  Sarthe.  Il  n'avait 
pas  eu  assez  de  respect  pour  un  commissaire 
et  un  gendarme. 

Mais,  comme  il  faut  des  égards  envers  le 
sexe  faible,  on  n'a  condamné  qu'à  un  mois 
de  prison  une  fllle  publique  qui  a  escroqué 

le  porte-monnaie  et  la  caisse   d'un  jeune 
homme. 


On  est  on   Irain  de  réviser  le  procès  de 
doux  malheureux  morts  au  D3gne  el  recon- 
nls. 

Comme  il  Paul  irder  l'infaillibilité 

•mise  de  la  j  le  présida  ni 

assises  où  forent  -  vrais  coupab 

couverts  depuis,  a  défendu  la  publication 
débats,  de  p*  uv  d  I  >lc. 


I        i,       de  précaution,  il  le  si  ai. 
an  contraire,  ne  peut-il  pas  naître  de  o 

La  •  ace  voul  ûl  que  I  les  rai- 

•  cette  déplorable  erreur  fuss  nt  mi- 
sous  les  yeux  du  public;  la  seule  exi 
du  premier  arrêt  qui  a  tué  deux  hommes, 
i  la  fatalité  ot  la  concordance  apparente 

Mais  'i'.-  magistrats  entendent  autrement 

c  mon  le  les  scrupules  1 1  lès  droits 

i  justice  naturell      D    i,  de  -  m  temps, 

Mon  il  : 
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«  Il  y  a  trois  tribunaux  qui  ne  sont  pres- 
que jamais  d'accord  :  celui  des  lois,  celui  de 
l'honneur,  celui  de  la  religion.  » 


Lundi  S.  —  Le  Corp-  alif  s'agite 

et  l'opinion  publique  le  i 

Ceux  qui  ne  verraient  pas  le  triomphe  de 
l'esprit  de  liberté  se  prolonger  et  s'aug- 
menter seraient  bien  incurablement   aveu- 

». 

Le  tiers  parti  rayonne.  M.  Emile  Oliivier 
a  déjà  des  cour'  rit  el 

luk-e  pousser  ks  marr  n-  dans  le  fi  u. 

Ouant  à  l'ancienne  majorité,  elle  mar- 
ronne. 

M.  UuuIut,  qi  ures  ne 


ib  - 

:  -  esi  lui  i  Invitant.  Il  laisse  or- 

ispr  la   ri  h  laine  dans  un    très  -  petit 

{ rou]  e,  ei  lui,  il  se  demande  s'il  ne  faudrait 

re  s  irer  brusquement  ce  que  l'on  ap- 

de  l'Etat. 


?.  v 


Il  faut  lo  dire,  le  répéter,  le  faire  com- 
se  prépara,  ce  n'est  pa9  Feu- 
lem     •       satisfaction  d<  s  plus  légitimer  '. 
■  libci 

C  ■  i.'i  -t  p  -  Fcuîem  ni  l'effacement,  le 
repentir  du  2  decemb 

Ce  n'est  pas  seulement  la  rentrée  de  la 
France  dai  issionj 

iur    l'Empi  reur,   l'acte  le  plus 
grave  qu'il   puisse  a  complir,  un  acte  qui 

vaut  un  iulion,  qui  vaut  mieux  qu'une 
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abdication,  car  il  immole  le  sentiment  de  ia 
légende  napoléonienne,  pour  sauver  les 
chances  dynastiques  d'un  Napoléon. 


Ce  qui  distingue,  en  effet,  !es  Idées  napo- 
léoniennes, c'est  une  sorte  de  nouveau  droit 
divin,  imposé  par  1  homme  de  génie  qui 
mourut  à  Sainte- Hélène,  et  en  vertu  duquel 
ses  descendants  régnent  et  doivent  faire  le 
bonheur  des  peuples,  ci  la  condition  de  se 
réserver  toute  initiative,  de  n'avoir  qu'une 
responsabilité  sommaire  devant  l'histoire  et 
de  déminer  entièrement  les  fluctuations  par- 
lementaires. 


••• 


Or,  ce  qui  se  prépare,  avec  ou  sans  M. 
Emile  OUivier,  c'est  la  diminution  de  l'ini- 
tiative personnelle  et  l'augmentation  du  tlut 
parlementaire,  c'est  le  fractionnement  de  la 
responsabilité  ;  c'est    enfin  l'avènement  de 


-  48  - 

la  volonté  du  pays,  s'împosant  avant  tonte 
interprétat:on. 

Quoi  qu'il  arri\c  de  celle  révolulion  paci- 
Dque,  nul  ne  contestera  qu'elle  ne  soit  une 
véritable  révolution. 

Et  quand  on  pcn>e  que  les  membre?  les 
plus  modéré?  du  tiers-parti  la  prépatent  et 
la  demandent  ! 

Bien  fou  serait  celui  qui  prétendrait  l'a- 
journer. 


M.  Baro  li'1  est  un  de  ceux  qui  di-simu- 
lenl  le  moins  leur  inquiétude,  leur  ennui. 

Ii  a,  d'ailleurs,  vivement  senti  l'échec 
:toral  fit1  son  Bh».  U  encore,  un  échec  qui 
ii  coûté  -i  cher  en  tableaux,  en  ofiVan- 
,  en  gracieusetés  de  toutes  sort.  -  : 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel,  c'est  que  la 
gauche  a  l'intention  de  retourner  le  fer  dans 
la  plaie  de  ce  père  d'un  candidat  officiel 
évincé  ! 


Un  rédacteur  de  ['Electeur  fibre,  M.  Mon- 
tigny,  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie 
Le  Chevalier  le  tableau  de  la  France  électo- 
rale. Des  teintes  diverses  indiquent  la  nuance 
que  l'on  peut  attribuer  à  chaque  circonscrip- 
tion. Trois  points  se  détachent  lumineux  sur 
celte  carte:  Paris,  I. von,  Marseille.  Faut-il 
admettre  aue  ces  trois  villes  ne  repiésentent 
pas  particulièrement  et  spécialement  l'opi- 
nion de  la  France  ? 

11  est  curieux  de  suivre  sur  cetta  carte  le 
rapport  des  votes  libéraux  avec  le  plus  ou 
moins  d'aisance,  c'est-à-dire  d'indépendance 
ou  d'instruction  des  électeurs. 


_  tfl  - 


M.  Schneider  parail  toui  .1  rail  remi  •  du 
chagrin  que  lui  avail  causé  le  rukin  donné 
a  M.  Jérôme  David. 

Il  ci.  1  .  [1  l'ailleur»,  qt<  ■ 

.  .. 

••:..■• 
ident. 

,  .M.  Schneid<  r,  qui  est  un  seivi- 
leur  dévoué,  doit  lire  Montesquieu,  cl  il  s. ni 
bu  n  ce  que  ce  grand  é(  rivaio  a  t  cj  il  au  su- 
jet Jù-  décorations. 


«   0 


•l'ai  vu,  dil-il,  1-       ..;!.:    uni 
n'y  ai  pa*  \n  un  seul  hom 


M  — 


triste.  Cherchez  à  pré    n    m  ou    mettre  au 
:  un  morceau  di    i  .  an  bleu  pour  être 
heun  ux ! • 


C     =5 


!.,:.:;■..  voit,  :  acnt  la 

philosophie  à  nos  hommi       :    it. 


s'tiâ  ii.  —    M.    i!. 

minisire  de  l'intérieur  r- * i i  voulait  l'autori 

à  réunir  dans  une  réunion   publique  | 
nombreuse  ses  électeurs  pour  les  consulter 
^ui  l'option  qu'il  <l"it  l'aire  entre  Paris  et  la 
provinci 

?!.  ■:  id    ]■■  R    |  i  tti    a  dem  m  lé  . 

réfléchir. 
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C'esl  déjà  quelque  chose. 

Il  ne  faut  pas  toujours  croire  que  les  gens 
qui  nous  gouvernent  n'ont  aucune  velléité 
de  nous  contenter.  Ce  qui  les  gène,  c' 
précisément  qu'ils  n'ont  à  cet  égard  aucun 
principe. 

Comme  le  dit  Montesquieu  : 

ti  La  plupart  des  princes  et  des  ministres 
ont  bonne  volonté  ;  ils  ne  savent  comment 
.-'y  prendre.  » 


On  disait  à  M.  Belmontet,  qui  Va  souvent 
i  auser  avec  M.  Raspail  : 
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—  Quel  agrément  pouves-vous  trouver  à 
causer  avec  ce  vieillard  morose? 

—  Il  m'ôblouit  avec  ses  souliers  vernis, 
le  défendeur  des  prolétaires. 

—  Et  puis  il  a  été  de  votre  Eglise  t. .. 

—  Sans  doute,  il  était  républicain  bona- 
partiste, et  moi,  j'étais  bonapartiste  répu- 
blicain. Nous  chantions  cet  air-là  dans  le 
journal  la  Révolution,  et  nous  y  avons  ga- 
gné tous  1.  s  deux  de  la  prison. 

—  Est-ce  qu'on  trouvait  que  vous  chan- 
tiez faux?  demanda  M.  de  Tillancourt. 

Le  journal  la  Ré\  ution  avait  succédé,  en 
1830,  à  une  feuille  fondée  par  James  Fazy, 
it  intitulée  le  Pour  et  le  Contre. 

fA.  Belmontet,  daDS  son  style  imagé,  ap- 
pelle le  journal  la  Révolution,  la  Révolution 

n  partie  double. 

—  Eq  partie  trouble]  dit   M,  de  Tillan- 

ourt. 

M.  de  Persigny  fut  aussi  le  collaborateur 
!eM.  Raspail. 


.    -• 


Le  fils  Monnier  de  la  Sizeran 
ces!  îênateur.ai         peur  pour  son < 

i  on. 

Lé  pore  et  le  fila  I  dans  les  couloir! 

de  la  Chambre  comme  1  homas  Diafoirus  el 
^on  Dis. 

;      ni  ci  ne  dit  pas  : 

—  Baiserai- je  papal 

Mais  : 

—  Passerai-je,  papa? 

on  en  doute. 


—  55  — 


Mercredi  7.  —  L'administration  est  ûè« 
re.  Klle  aime  mieux  prendre  que  recevoir. 
Chenavard  avait  offert  de  donner  gratuite- 
m(nt  ù  l'Etat  son  tableau  de  la  Dlvhui  Tra- 
(ji'dxa . 

L'Etat,  qui  ne  commando  que  des  chefs- 
d'œuvre,  a  refusé. 


Ce  désintéressement  n'est  point  une  offen- 
se à  un  grand  ai  ti? le,  comme  le  dit  avec  une 
indignation  trop  généreuse  M.  Emile  Gali- 
chon,  dans  son  excellent  journal  lu  ChronU 
que  des  Aits,  c'est,  au  contraire,  l'aveu  for- 
mel de  l'impuissance  où  l'on  se  trouve  de 


—  6G  — 

traiter  familièrement  avec    les   maîtres  de 
h  cole  française. 


On  se  souvient  de  l'histoire  de  ce  do. 
tique  qui  disait  à  son  maître  : 

—  Je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  être  de 
l'oppo>ilion. 

L'administration  a  l'air  île  répondre  quel- 
que chose  d'analogue  à  .M.  Chenavard  : 

—  Nous  n'avons  pas  assez  d'esprit  pour  ap- 
précier l'effort,  l'idée  d'un  pareil  travail. 
Franchement,  cette  sérieuse,  au  mi- 
lieu  de  !it>  olympes  et  de  nus  midi  i  s 
friandes,  ferail  un  conlrasl  int.  Vou9 
\i-(  z  trop  Haut  pour  :  El  p'iis,  votre  ta- 
bleau ne  saurait  aller  dans  une  église;  or, 
I  Etat,  qui  est  athée  par  position  officielle, 
m1  lait  •  par  couitisanerie.  Nous  pen- 
sons comme  Montesquieu  ,  qui  di-ait  en 
revenant  de  dincr  : 


—  57  — 

«  Je  disais  à  Chantilly  quo  je  faisan  mai- 
gre par  politesse;  M.  le  duc  était  dévot.  » 

Tous  nos  hommes  d'Etat  font  maigre,  en 
politique,  en  littérature,  en  art,  en  toute 
chose,  par  politesse,  et  ils  nous  empêchent 
de  taire  gras. 

Quand  changerons-nous  de  régime? 


«S 

J 


Décidément,  c'est  à  qui  protestera  de  son 
libéralisme. 

Après  le  centre  gauche,  voila  la  majorité 
qui  signe  les  demanda  d'interpellation. 

«  Le  duc  de  Mouchy  a  signé,  s'écrie  le 
.Journal  de  Paris,  M.  Joachim  Murât  a  signé, 
M.  de  Mackau,  l'homme  au  billet,  a  signé! 
Ah  !  le  bon  billet  qu'a  Mackau  1  » 


—  58  — 

Où  cela  s'arrêterait- il?  Ces  messieuM  sont 
devenus  l>iiin  ridicules  d'imprudence,  après 
tan!  d'années  de  prudence  ridicule. 


On  a  dîné  à  Saint-Cloud,  mai- non  avec  le 
paind'épicede  la  foire.  Les  députés  nouveaux 
avaient  été  invités* 

Quelques-uns  d'eux,  qui  appât  tiennent  & 
l'opposition,  ont  a  :  :  spl  \.  .1  ■  ne  leur  en 
lais  pas  un  crime,  1 1  je  re  les  crois  pas  par- 
jures, puce  qu'ils  ont  cru  que  le  serment 
impliquait  l'acceptation  d'un  diner.  Ils  ont 
cédé  a  la  |  v  S.  ulemeut,  comme  dit 
encore  Montesquieu  : 

«  Tout  nomme  doit  rire  poli,  mais  aussi, 
il  doit  être  libre.  » 

Et  i'.  \  avait  peut- être  une  politesse  double 


—  5'J  — 


à  faire  envers  l'Empereur  el  envt  rs  les  (  lei  ■ 
leurs,  en  n'acceptant  pas. 


Je  trouve,  d'ailleurs,  assez  bizarre  cette 
mode  des,  dîners  offerts  aux  députés.  Je  ne 
la  trouve  pas  plus  logique  que  la  mode  des 
banquets  offerts  par  les  députés  aux  élec- 
teurs. 


Le  pouvoir  veut  décidément  que  Roche- 
fort  soit  député  île  Paris.  Il  n'a  manqué  dans 
ee  sens  aucune  occasion  de  maladresse. 

Après  avoir  laissé  passer  l'heure  d'une 


—  60  — 

amnisti  i  gêné  lés  mandataires  du 
candidat,  après  avoir  reculé  devant  un  ado 
d'espril  qui  eût  été  un  acle  d'habileté,  il  a 
i  .  .1  la  magistrature  un  second  juge- 
ment dans  une  affaire  déjà  jugée,  pour  ob- 
tenir une  interdiction  des  droits  civiques 
qui  nesaurail  être,  en  .  iicun  cas,  une  inter- 
diction des  sentiments  du  public. 


•% 


P  nfusion  du  Pouvoir,  il  a  obt<  nu 

ond  jugement  qui  compromet  la  ma- 
iralure  el  le  gouvernement  et  qui  affran- 
chi! Rocheforl. 

N  :  mauvais,  mais  il 

parail  qu'il  est  inut»le  el  que  R  '  in- 

-  d'être  constitutionnelle- 
gouvernement,  avant 
l'auteur  de  la  /-.'"/i  nu  loutes 
1e  veut  pas  qu'il  - 
faut  s  'it. 


—  61  — 

Le  devoir  de  l'opposition  est  trace.  Nous 
devons  être  aussi  logiques  que  le  gouverne- 
ment est  entêté. 

A  ce  compte,  le  succès  de  Rochefort  est 
certain.  11  est  breveté  avec  garantie  du  gou- 
vernement. 


Les  lecteurs  trouveront  peut-être  que  j'ai 
abusé  de  Montesquieu  dans  ce  numéro  et 
que  j'en  ai  fait  un  refrain  monotone. 

J'ai  voulu  prouver  à  ceux  qui  l'emploient 
à  tort  et  a  travers  qu'encore  faut-il  le  con- 
naître, et  j'affirni'  ir  tien  cité  qui  ne  se 
trouve  ou  dans  VI  '  des  lois  ou  dans  les 
l'i  nsées  dii 

Je  conclus  par  un  dernier  morceau. 


-  62 


»  « 


J    ■  i  il  de  Napol  cm  III  un  i  qui, 

irné,     l  paraît 
rs  ci.  J'espère  a vuii    16  r 
■I  lis  inspin   de  Mo 

gi  tad  modèle  dans  i  e  genre   Li.^  /.  pl«  loi 
h  portrait,  qui  est  d'un»1   ressombl  mi  e 


I 
• 

m Do  ix  av< 

.    i  rrl  avi  tisans ,  avide 

- .    i.i  [uiel  a\ 
mis,  despotique  dan  .  roi  d 

sa  cour,  dur  .1  conseils .  1  ni  nt  d 

ij  de   con  oui  eu 

pi  mini  •  el 

ni  1 1  ii 
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niant  les  sots,  souffrant  les  talents, craignant 
l'esprit,  sérieux  dans  son  amour  et  dans  son 
dernier  attachement,  faible  à  faire  pitié  !...., 
il  n'aurait  eu  pre  pie  aucun  d<  c<  léfauts, 
.  il  avait  élé  un  peu  mieux  élevé,  e1  s'il 
avait  eu  un  }»:u  plus  d'esprit..,  » 


«    0 


Puisqui  ce  portrait  esl  signé  Munie  quieu, 
il  est  1  i'i        it  de  I  ouïs  XIV, 

rail  m    -    • 
i  lume  pour  peindre 
terop 

(Louis  Lîlbach)  FERHAGUS 
.  •  Géra  ■■     LE  CHttVALIEB 
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